
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



(E U V R E s 

C H O ï S I E S 

DE L'ABBÉ PRÉVOST, 

Avec Figures. 

^m^mÊÊ^Ê^.^'m^mi m i —ib^w^i—^— —————— M 

TOME TRENTE-UNIÈME. 



1 



MÉMOIRES 

POUR SERFIR 

AL* HISTOIRE 

DE LA VERTU, 

Extraits du Journal d'une jeune Dami« 

PAft l'Abbè PRÉrOST. 

Avec Figures. 
TOME SECOND.^ 




A AMSTERDAM, 

Etfe trouve à Pakis^ 
RUE ET HÔTEL SERPENTE. 



M. DCC. L XX XI y.'' 




jty 



S 

rE M O I R E S 

D' UNE 

JEUNE DAME. 



^U£LL£ étrange lettre & quel fingulier mor-s 
il , ma Cécile ! Plus je réfléchis far (z conâuite » 
^phis mon éronnement augmente. Quel mélange 
IBS fon caraâère ! de l'extravagance dans fes 
iées jufquau romanefque ^ cependant quelle té* 
dation ! quelle fermeté ! quelle conftance dans 
exécution ! Généreux , on n'en peut doutisr t co'm« 
iea peu de jeunes gens fe jetteroient dans les mè- 
ics embarras êc les mêmes dépenfes , par des 
lotifs de CQmpafïîon 'fi nobles & -fi défintéreflés ? 
n contraire , je m'imagine que la plupart des 
ommes feroient aiTez cruels pour prendre une 
>rte.de plaifir à faire le tourment d'un autre 
9mme qui. leur auroit fuccédé dans le cœur d-une 
uûtrelTe autrefois fi chère , Se fe feroient un lâche 
imnphe de fe voir ^ quoique fans raifon^ un objei 
Tome II* A 
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^e jaloufie pour celiû qui leur auroic lavi toute ef- 
pcnnce. Monfieur Falkland eft fnpcrieur à cette 
foiUede. 

Je ne puis dcùwootT , ma chcre , que je ne lui 

fois extrêmement obligée , qnel qne puifle ctre le 

fucccs àt l'eRtreprife extraordinaire dans laquelle 

iî s'eit engage pour mai. Cependant, je fouhaite- 

K^U c:2e la Icparaiion de M- Amil & de madame 

G^-^nrg fîî: venue de roare acrre ryr.fc. Sappofons 

c::e par caeicae aGÔderr , quaàqne ye ne le croie 

CJcre? poïSle , la v^rirr par^'isnne un jour à 

M. Arnil , ne feroit-eîle pas capable de Talicnet 

]àe SIC» , pJ42S même eincore qs'il ne ïtA aajour- 

c'j»4îi : Ou: £ ies ^exs Àe cène boarre irenture 

csoien: oe k samene: a îa rnalhfimgpie ^KNife , de 

2fli Ài» rec?^ecrer ses inianscx ixirnv-nng , & de la 

i?£aiCK âan» iasi e&ime & ia cnnt:anc£ , poorroit^ 

il. pB4xr?aiz-L yamuf im jcadie ztsst heoicofe 

fiki\ ^« .bepu» £ ianp-xemf . eî: .cznmscxeà fon 

lacur 1 Ni î^feteiou-i- n&f ^uskuis^ iscrsrst crin- 

^i£ .::2r;iM( -ât ïaluim^: it î^x x» ia àiiooiàc ? 

i^i: oT. Jkf lOTTf «M&àiftfnetv: a.!;cnats: szttioAnife, 

.ioc'^XL^t ^-^u û i:ef«u%cne: xw ? -« ^tw abndDimc 

^.-T^- zaïibr. rUuvrs 3^. Ami. v ai ttiœàwmdt 

jiif vDr xuf:if»5t 4 les ^.\:^. , jpimMet is léfcenons 

2;i fi tsiiiitonî^ljef n» miieraMt - Mas sVl eft 

jitSL aii>vainci.^ cnwmÉ ic ix ^emasde ak dd a 
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réox , fi je filis capable, de feivir à {on bpnhieiir/ 
O , ma chère ! le vœu, la plus ardetu^ ftSfiçm dm 
mon ame , eft de recouvrer l'eftime de toon maii^ 
au fax de fon amour même , s'il l^.fiiuc ! Car j'aC'» 
xeile l'être qui connoît le feaec des Cœurs, ique dfit 
pois rkiftaoc de mon niatiage^ j:outes miisifii^ti(ia«i 
6c toutes mes aâbns fip font uniquofw^ru raftpoH 
rces i la mériter. •.:.::. n 

Ma mère n'a pas voulu ibujfiTir la, Içâiurè des leih 
ctes de M. Falklàtid y mais elle ne s'eft ^ iU^ 
gnéed'en entendre la fubftance. J'avoue que £ttti 
choix, m a Élit plaififjjparce^ *qufe. les lettres c^nr 
tiennent quantité d expre^o^s jibcel , dont eHeib 
iefoit o£Senfée; c'eft une réflexion que n^oaiâsri 
à'apas &ite, iorfquil nous ks a dcumép^àlti^ 
Les obfervations de ma mère onc écé^tAves &âiéi' 
qutfitts pendant mon récit. Combien xlé Éoiàiiia* 
t'elle pas levé les-yeux^d'étonnelneni a. U conduite 
de madame Goring ! elle a. fouirent i^étéjquèrett^ 
creptife .de JML Falklaiid étoit . celle ^'ua trai fana- 
tique , & quelle ne compreâoic pas qu'il eût ofe 
feckargec d'^ne (i terrible femtne. cLorfque je fuis 
ârrivéf à cette partie où la daine fe laifTé perfuadet 
d*éctke à M^ Arnil , j'ai p]K>pofëà ma mère de lui 
lire lac copie de cette.lettre^eh raGTurantjqu'elle 
l'enoendioit avec plaifîr ; elle y a confenti» & j'ai 
la ^ mais 4vec l'attenticm de pafler fur les apoftilles 
^ M^Eftlkland. £lle né m'a^pasintertompue^ (k 

' Aij 



4 ^ M i H t> I R B s ; - 

voyant » après avoir fini, que fon filençecond* 
auoic, j'ai levé les yeux fur elle , & j'ai vu fes joues ^ 
kion^ées de larmes, Ouiy chère £lle^ m'a-c-elle 
dic^eir jetant paûîonHémént les bras autour de moi» 
vous étifiZ injuriée: le ciel fait qu'on vous a fait 
«hé horrible injure, & c'eft lui qui publie préien^ 
ti^mesnt votre innocence par h bouche de votre 
plus cruelle ennemie. Enfuite elle a cité le paflage 
du pt<^èce , qui loue dieu d'avoir tourné ic cœur 
éespéchturs à l'a fageffe des juftes ; &. -fc répaxi'' 
dant en'bénédidions, élle^a i^lt des voeux pour le 
patdon des péchés de cet^e.femme , en .faveur de 
cette -feulé a<%ioti , & pour la récompenfe de M« 
falklandi qu'elle croyoit dâe à tant de bonté. Sû^ 
temént ^- %<-t\\^ conclu ^ M. Arnil va revenir! 
iinvmème-j furement il reprendra ma chère & ver- 
tueufe fille î il reprendra dans fon fein cexxe pau* 
yrè abandbnnée>, & les larmes de ma tendre mère 
ixmloientà grands flots. ' 
' Vous jugez , Cécile,' que les miennes îi'étoient 
pas plus épargnées; elles m'ont 'ôcé pendartt, quel-f 
que tems le pouvoir d'ouvrir les lèvres j à là fin 
j'ai répondu à ma mère que je ne doutois psas.du 
retour de la tendreflfe de mon mari, & que s'il 
écoit bien convaincu de mon innocence ,'iious 
pouvions redevenir heureux. Plaife^.plaifeauxiel ! 
a-t-elle repris, en s'eifuyant les yeux; maisqu'eff 
devenue notre pauvre* pénitente? M. Falklaiid en 



d'une j e u n r I>*A M lé 5 

aura fans doute honorablement ufé avec elîej cat 
mon excellente mèire ne doutoit pas que la lettre 
de madame Goring »e fût venue de fon propre re- 
pentir* G>mme je n^ m'ctois pas arrêtée au détail 
de toutes les peines que M. Falkland s^étoit don-^ 
nées pour lobtenir , il ne tomboit pas à refprit de 
ma mère que la dame pût avoir écrit de ce ton ^ 
par d'autres motifs que ceux, qui fe préfentoient 
d abord. Je n'ai pas manqué de lui faire entemba 
cbmlMen il écoie à craindre que madame Goring 
iie ftt pas auflS pénitente qu^elle paroiflbit le fup^^ 
pofer , & je lui ai dit alors. les> vraies raifons que 
cette femme avoir eues pour écrire de ce ftyle^ 
Ënfuire ayant achevé de lui raconter ce qui s*étoit 
pafle après la lettre , & comment M. Falkland ea 
avoit ufé , j^ai; conclu pat l'informer que madame^ 
Goring étoit mariée , & fort noblemçnt pourvue'.. 
Cette dernière circonftance a fait un gr^d plaific 
i ma mère. M. Falkland , a-t-elle dit, n'avoit au-» 
cun droit de punie les crimes d'autruiv& s*il nV 
voit pas. pourvu décemment à la fubfîftance de 
cette femme , jamais je n'aurois pu. reprendre. U 
moindre eftime pour lui» 

Elle a dit encore qj^e ndalgré la joie qu'elle 
avoit au fond de voir madame Goring féparée de^ 
mon mari , elle n étoit pas fi. fatisfaite du moyen.; 
qu'il n'étoit pas impoffible qu'un homme auffi {^n(^ 
^e M. Arnila'cM ouvert les yeux tôt ou tard jfii* 

Aiii 
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ion erîear , & qu'il aurait été beaucoup mieux qu'il 
fut revenu au droit cheniin de ùm propre moure-» 
ment. J'ai répondu qu'on aurait pu l'efpérer ; mais 
qu'on pouvoit craindre auffi que fa ptérention ne 
durât affèz long-tems pour caufer la ruine entière 
de fa famille ; & que poiu ce qui me concemoic 
en particulier, je ne voyois pas de moyens plus 
s&rs pour le guéàr de fes injuftes foupçons , que 
ceux que M. Falkland avoir employés. 

Ma mère eft convenue à la fin que j'avois rai^ 
fôn^ & fes vttVLX ont recommencé pour le fuccès. 
Je fuisi fort aife , a-t»elle ajouté, que M. Falkland 
ne penfe point à rentrer fitot en Angleterre ; 8c 
fe ne Cônnois qu'un événement qui pût me faire 
défiret fon retour ^ ce feroit qu'il vînt rendre juf- 
tice à Tihfermnée mifs Burchill. Si je le voyois 
déterminé à fe laver de cette tache , en prenant 
le parti d'en faire fa femme, je pourrois reprendre 
1 opinion que j'ai eue de lui : a préfent il me refte» 
je l'avoue , un peu de chagrin qu'un homme auflî 
blâmable qu'il l'eftà mes yeux , air acquis des 
droits fur la reconnoiffance de ma fille. 

J'ai répondu , ma chère Cécile , que je me ré- 
jouîrois beaucoup de lui voir faire à mifs Burchill 
toutes les réparations qui paroiffoient dépendre de 
lui j mais qae malheureufement elle n'avoit per- 
fotine qui plaidât fa caiife auprès de M. Falkland j 
qtreVit étoit informé de 4a^ trifte vie qu'elle mène^ 
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Se de la modeftie de fa conduite ^ peat-ècre s'at^ 
«endcifoic-il en fa faveur, fur- tout s'il voyoit le maI-% 
beureax fruit. Il ne peut efpcrer de repos , à die 
mamèce j qu'il n'ait eiïuyé les larmes de mifs Bur<« 
ÇhilL .. 

, La jeune perfonne eft arrivée lorfque nous étions 
encore à parler d'elle. Ma mère la voit toujoursi 
avec plaifir : cette pauvre fille avoir été furieufe-» 
ment choquée de l'enlèvement de fa tante par Mu 
Falkland. Elle regardoit cet événement con^mâ 
une barrière fi décifive à fes efpérances, déjà fort 
mal afiurées , qu'elle en étoit comme hors d'elle» 
même. Quoiqu'il n'y ait rien de commun dans le 
fang» le degré d'alliance entr'elle & la veuve d^ 
fon oncle , lui faifoit confidérer l'intrigue fuppo-" 
jfée avec la dernière horreur. Elle B*Qn étoit expli-*- 
quée avec nous d'une manière fi vive » que fi 1# 
père de fon enfant étoit venu hii préfencec fou 
cœur & fa main 5 la vertu ou la décence commun^ 
n'auroît pu lui permettre de les accepter. Ma mère^ 
pour qui les a£kes d'humanité fpnt; un délicieux 
plaifir , s'eft emprefiee de lui con^muniqaet ce 
qu'elle .venoit d'apprendre. C'étoit l'intérêt de la 
jeune perfonne de garder notre fecret \ je n'ai fait 
aucune difficulté d'achever un éclairciifement qui 
devoit contribuer beaucoup ai^ calme de £on e£^ 
prit; mais Voici les circonftances. 
, Ma mère. 1> fiût ^dOTeuir près d'elle, en lui 4f7 

A îv 
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fant : mlfs Burchill , j*ai quelque chofe^i vous té^ 
vélet que je croîs capable de vous faire plaifir. La 
malheureufe jeune fille a levé fes yeux mélanco- 
liques , 8c fecouanc triftemenc la cèce : ah ! mada- 
me ^ c'eft ce que je crois déformais impoffible» 
Votre tante êft mariée ^ a repris ma mère j mais 
ce neft pas à M. Falkland, & bien plus, il né 
sVft jamais rien pafle entr*eux qui puifle erre un 
obftacle pour vous s'il revient i vous confidérer 
de lœil qu'il devroit. Elle a marqué te plus grand 
étonnement : enfuite fes yeux fe font tournés de 
ma mère a moi , comme demandant une explica- 
tion. Ma mère ma dit alors de lui raconter l*hii^ 
toire dans toute fon étendue : je l'ai fait, Se j'ai 
pris foin de ne pas omettre la manière tendre dont 
M. Falkland parle d'elle dans une de fes lettres à 
mon frère. Elle a laiffé tomber quelques larmes 
au récit ; & fe tournant vers ma mère r il eft vraî^ 
ma chère bonne madame , que cette nouvelle me 
fauve dii défefpoir. J'écois accablée , je doute qu'il 
m'eût été poâtble de furmopter mes peines ^ mais 
un fbible rayon d'efpérance recommence à luire 
fur moi. M. Falkland peut donc encore être à moi 
fans crime! ou fi ce bonheur ne m'arrive jamais, 
j'aurai du moins la fatisfaétion de ne le pas croire 
auffi coupable qu'il me le paroîflbit il y a deux 
heures ; 6c s'adrefTant à moi, ah ! madame, vous 
yoyet combien M. FaUdand vous révère , fi vous 
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tViez feulement la bonté de parler pour moi ! vous' 
auriez tout pouvoir fur fon cœur ; vous guideriez 
(a raifon ^ vos moindres défirs feroient une loi 
)x)ar lui. 

Ses beaux yeux fixés fur les miens , & remplis 
de la plus perfuafive éloquence , m'ont fait péné- 
trer toute fa penfée , & m'en ont dit plus que tous 
fes difcours n'auroient fait. Je vous entends , ma- 
demoifelle, ai-|e répondu, & mon coeur s'afflige 
de ridée que je ne puis , ni ne dois m'intéreflet 
pour vous par des voies que je prendrois ardemment 
fi je n'y voyois des obftacles. M. Falkland , comme 
Vous voyez , eft exempt du crime où nous avons 
craint qu'il ne fe fût plongéi II fent l'injure qu'il 
vous a faite, & vous ne fauriez douter , fur fes 
propres termes, qu'il ne conferve un tendre fen- 
timent de votre mérite : il eft libre encore ; il à 
même déclaré qu'il veut perfifter dans cet état : 
toutes fes raifons conduifent à l'efpérancé. Votre 
conduite vraiment irréprochable , jointe à l'affec- 
tion paternelle , peut encore amener cet heureux 
événement qui fait vos impatiens défirs ; mais c'eft 
l'ouvrage du tems , c'eft l'ouvrage de fon propre 
cœur. Vous faveiz que de fon naturel il èft enrie-» 
mi de la contrainte. Quoique jeune, il à peu de 
ces légèretés , qu'un âge plus mur corrigé infailli- 
blement, lorfque la bonté & celle du jugement 
fe trouvent- unies. Pardonnez^ mademoifelle, fi 
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j!!ajoul:ë qu<| M« Faikland , quelqae blâmable qu'il 
ait été dans fa conduite avec vous , n'eft pas uo 
bomme fans générofîcé. Toutes ces obfervatîpii» 
bien pefées peuvent, dis -je, vous faire efpérer 
qu'il fe déterminera quelque |our à vous accorder 
la réparation que nous défirons autant que vous» 
ma mère & moi. 

Ah ! madame , ( auflî vivement que Cl fa répli^ 
que eut été prête) M. Faikland eft forr loin d'ici^ 
le fouvenir qu'il peut conferver de moi, n*eftdéjà 
que trop afFoibli^ le tems , la diftance & la variété 
des objets doivent entièrement l'efiFacen Votre 
main , la puifTante magie de votre pinceau , ranir- 
meroit bien plus fûrement les couleurs de ces traits 
feibles & ternis , qui peuvent refter de moi dans 
fa mémoire. Quel effet ne me promettrais- je pas 
de votre plume guidée par un cœur û tendre , fi 
fenfîble à la compaflion pour les maux d'autrui , 
fur celui d'un homme qui vous con£dère comme 
une divinité ? S*il lui reftoit la moindre efpérançe 
de votre côté j madame , je ferois une piéfomp- 
tueufe d'expofer mes droits j mais foyez mon avo- 
cat 9 lorfque vous ne pouvez être ma rivale. De 
grâce, chère angélique madame» (en levant fes 
deux mains jointes) écrivez pour moi a M. Fai- 
kland ; fi vous pouvez me le rendre , quels vœux 
ne ferai- je pas toute ma vie pour votre bonheur! 
^ Ma mère fort touchée de foa difcours, m'adil 



©*UNE jtuN.i Dame. ik 

de Tair & du ton le plus empreiTé; réellemenc » 
chère fille , ce ferolt une excellence aâion. Qui^ 
fait ce que U haute eftime donc M. Falkland par 
roîc rempli pour voust, eft capable de produire? 

Je n^ai pas écc crop concence que le bon cœur 
de ma mère l'aie £iic encrer fi fubircmenc dans 
lopinion de mifs BurchiU ^ c'écoic Texcicer à re*- 
doubler fes inûances ^ auffi s'eft -. elle panchée fur 
les mains de ma mère , qu'elle a baifées vingt 
fois^ les paroles lui manquoienc pour lui faire fes 
rcmerdmens. 

Je ne voulois pas marquer de froideur pour les 

intérêcs de mifs Burchill , ni refiifer ce que ma 

mère approuvoic : lancienne loi que je m'écois 

impofée , de n avoir jamais la moindre correfpon- 

dance avec M. Falkland , ma déterminée. Quand 

jaurois pu croire qu'à la rigueur, dans une fi fin« 

galière occafion , je pouvois me difpenfer , fans 

imprudence , d*une promeflTe faite à mon propre 

cœur» & que je regardois par conféquent comme 

une forte de vceu» la feule décence indifpenfable 

dans la fituation critique où j'étois moi - même « 

fuffifoit pour m'arrèter , & je voulois conferver le 

droit, dans la fuppofition du rerour de M. Arnil , 

de pouvoir dire hardiment que je ne m'en étois 

jamais écartée. 

J'ai donc répondu à mifs Burchill , qu'il n y 
•avoic qu'une raifon qui put m'empècher de. me 



il M i M o I il E s 

rendre à (es inftances; mais une raifon (î forte; 
qu'après l*aveu que j'en allois faire , j'efpérois 
qu'elle ne me prefTeroir pas davantage. En quittant 
M. Arnîl , ai- je dit, j'ai formé l'inviolable réfo- 
lution, non*feulement de né jamais voir M. Fal- 
kland ; mais de ne pas recevoir une ligne de lui » 
de ne lui en pas écrire une > ou dans d'autres ter«' 
mes , de n'avoir aucune forte de rapport avec lui. 
Je n'étois pas sûre que s'il apprénoit la vérité , fe 
teconnoifTant la caufe de mon infortune , comme 
il rétoit, quoiqu'innocemment, il entreprît, foît 
dans le deffein de me confoler , foit pour fe jufti- 
fier lui-même , de me voir ou de m'écrire ; mats 
j'auroîs eu tort de m'alarmer là-deffus : fa pru- 
dence ou fa confidérarion pour moi m'a mife à 
couvert de l'un & de l'autre. Cependant ma réfo- 
lution n'en étoit pas moins due à l'honneur de 
mon mari , qu'au mien. La même raifon fubfifte 
encore : peut-être n*a-t-elle de poids que dans 
mon imagination ^ mais dans cette fuppofîtion 
même , je vous demande un peu dindulgence pout 
ma fingularité. A la veille , comme j^en ai l'efpé- 
rance , de rentrer dans l'eftime de M. Arnil , fe 
veux pouvoir l'a/Turer que ces yeifx , ces oreilles , 
ces mains n'ont pas été plus coupables que mon 
cœur,& n'ont pas eu plus de rapport avec M. 
Falkland. C'eft une déclaration qui me paroît con- 
venable â cette fctupuleûfe éxaâitude > ovl fi vous 
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ine permettez un autre nom yi cette déïkateSk 
<^ae je me fuis efforcée d'obferver cUns toute m^^ 
conduite. O ma mère ! vous in'avez toujours ap« 
pris à redouter jufqu a Tombre du reproche. 

Ma mère m'a fait la grâce de reconnoîcre que 
j*avois xarfon. Elle a dit à mifs Burchill que,fui« 
vant les principes par lefquels j'avois toujours été 
gouvernée , je ne pouvois me charger aâuellemen; 
de fa caufe^ & qu'à la première vue elle n avoic 
pas envifagé le cas dans le jour où je Tavois mis., 
Mifs Burchill n a répondu que par fes larmes. 
Nous étions sittendries toutes deuiL , & je regrettois 
£ncèreraenc 4e ne pouvoir la fervir. Je lui ai promis, 
£ je fuis léunie à M. Arnil , de faire tous mes ef- 
forts pour l'engager dans fes intérêts ySc pour obr 
tenir de lui la permiflion d'écrire à M. Falkland. 
Mais alors ) madame, a-t'elle repris fort fenfé*- 
ment» quel moyen de vous iptérelfer pour moi, 
tandis que M. Arnil demeurera perfuadé ^ne 
criminelle intrigue entre ma tante & M* Falkland? 
Je conviens, lui ai -je dit, que cette penfée ne 
m'eft pas venue à l'efprit , & qu'elle ne fait pas 
une petite difficulté ; car £ mon mari découvre 
que l'évafion de madame Goring n'a pas été vo- 
lontaire, Ôc que la lettre qu'il a reçue d'elle étoic 
extorquée, je me reverrai peut-être aufll mal dans 
ion opinion , que j'y aie, jamais été par les faulfes 
iB£nii4tions <fe cette ^dangereufe femme. La folu- 



ttbh de tous ces nosuds , chère mifs ^ doit ècrt 
kilTée au tems qui, fefpère, les démêlera en no^ 
tie faveur. Il ne faut pas entreprendre tout d*uii 
coup de faire mon ouverture à M. Arnil : non , noni 
je dois ^re auparavantbien sù\e du rétablilTement 
de fa confiance & de fon aifedion. Mais après 
cet heureux changement, comptez fur tous mes 
tfibrts pour vous fervir, du thbins fi j'ai, comiM 
Vous le croyez , quelque influence fur M^Falkland-, 
de fi les circonftances me permettent d'en ufer* •. 
' Fiei-voûs , chère mifs , a conclu ma mère, aui 
promeflesdema fille. Si la paix renaît' dans fa mai- 
fon, vraifemblablement M. Falkland, que je né 
crois à préfent hors dû pays , que pour ne pas donner 
d'ombrage à M. Arnil jufqu à îa fin de cette mal- 
heuteufe" divifîon , fe fera bientôt revoir efa An*' 
glerérrè. . ■• 

ï8 Décembre, - '- -* 

L%umeut fombre de mon frère continue. Il 
;îous voit peu ; & lotfqu'il le fait , la conver£i>* 
tion de fk part eft très-ftoide. U s*eft procuré 1* 
connoiffance de plufieurs particularités* qui regaf*» 
Sent la Kaifôn dû pauvre Mw Arnil avec: madame 
Gotîngjtai depuis révafidii de cette femme, onit 
parlé d'elle plus qu'auparavant, de toute ftih hif* 
toire eft connue. Elle eft fille d'un cabaretîéf-dé 
province ; n'ayant jamais eu que des morarr foré 
fibres ,^lle iefit enlever tkptè^-ime liaîfon dé pé# 
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it jours , par M. Goring y capitaine d'infanterie^, 
dans une marche qu'il faifoit au travers de ce can* 
^>n, U paroîc qu'il prit pour elle des fentimens & 
paffiontiés , qu'ils le ponèrenr à l'époufer. Dans k 
même ivreCTe , il la fit palTer pour une jeune per- 
ibtme qui lui avoit apporté de la fortune & de là 
oaUfance. Cette faufTeté , qu'il fit recevoir dans 
£i£unille, engagea fa fœur , veuve de confîdé- 
ntion, ftla charger, en mourant, du foin de fa 
malhenreufe fille. Quelques années de mariage 
aviDcècent la vieilleflfe , & lui causèrent des in- 
^nnicés qui lui firent quitter le fervice avec la pen^ 
(m ordinaire de la demie paye. Il choifît la cam^ 
ftigne pour retraite , & le plus ibuvent il vivait 
dans le petit bien d'Ashby , qu'il avoit acheté fut 
la tète deia femme. Sa fortune avoit été fort hon^ 
oète ; mais il l'avoit diffipée , par fes exceffives 
tomplaifances pour une jeune coquette , à laquelle 
il n'avoir jamais refufé que k liberté de vivre à 
Londres fans lui , quoiqu'elle n'eut pas celfé de 
}a défirer. Elle s'étoit confolée de ce refus , par tous 
des {4aifirs qui font le partage des provinces*, tou- 
jours la {«emiète aux eaux tiiinérales ', aux courfes 
^ dievjpnr , aux aflfemblées dé ^danfe 8c de jeu; 
de cette ptofttfion continuelle, foin te à fa dépenfe 
tlomeftique, fur-tout à celle du jeu , fon plai& 
ùnfAa» 5 avoit réduit en cinq ou fix ans le capt« 
tain» à lfiii(figëacj^ dont elle: convient eHe^m&me 
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auifi que notre piocès ne tourne pas bien. Si nous 
le perdons , c'eft cet accident qu'il faudra nommer 
un funefte coup. 

19 Décembre. 

Miféràble fituacion , que: incertitude ! Je fuis 
f lus malhêureufe à présent » s* il eft poffible » que }e 
n*ai jamais cru Tètre lorfque je n'avois aucun ef- 
poir de réftHrer dans Teftime de ce cher mari 3 & 
^lus cher encore » depuis qu'il eft perdu fans ref- 
feurcé. l^otte caufe, apiiès arôir été plaidée plu« 
fieurs jêiifSy qàoiqiTon ne m'en ait informée que 
ce matin , pour mé ptéparer à l'événement , vient 
d*&tre déiiidée éonttenous. M. Amii perd neuf 
cens livres fterling de tente » fans parler des frais. 
Il n^ tétbé une mon douaire.* Dans quel abîme de 
temteâc de mifère, mon infortuné mari s'eft-il 
[iSôhgéi Oh !du mcrins, lîje pouvoîs le voir \ fi je 
j>oûV6is- iregagner fa confiance , pour être propre 
i le cdàf^r dan» fes afBiârions ! 

jMonftèfè eft très-dur. Après m'avoîr apporté la 
ii6uvéilt?,-il m'a <îjéclaré que je ferois fort blâma- 
ble de i!evivre avec M. Amil , quand il le défire- 
roir. Quelle autre perfpeâive avec lui» thVt'il 
dit 9 que celle de vous voir réduite à l'aumône ? 
car, je fuppofe qu'att^remièrpas", il va'voiBotec 
la jouifianee de votre douais ; unique reflburce 
qui vous'refte » pour vous & pout vos énfans. 
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mon frère , mon frère » ai - je répondu p 
vous êtes fans cœur ! & mes larmes m'ont coupé 
la voix. 

Peuf»ctre ne ferez-vous pas mife à l'épreuve , 
a-c*il répliqué cruellement j mais s'il vous fait. 
lofire , vous prendrez le parti qui vous convient 
dia, madame Arnil; car mon fentiment n'a jamais 
été d'un grand poids pour ma mère ni pour vous. \ 

Chevalier, lui a dit ma mère, ce n'eftpaseit^ 
ofer bien avec votre fœut Se mou Ne l'empêches 
pas, je vous en ûipplie, de fuivre les infpirations' 
de fon devoir. Si l'infortuné M. Arnil recohnoîc 
fes fautes , pouvez-vous être aflféz' peu chrériefli^ 
pour vous efforcer d'endurcir contre lui le ciftut d0> 
Ùl femme ? O mon fils ! c'eft prendre une maavàifeP 
voie pour obtenir, du ciel le pardon de vos propres- 
(oibletks. Loin de ma fille toute obftination à re- 
jeter les offres d'un mari pénitent : & fe toiiirnanc; 
vers moi y ma chère, ne vous affligez pas. Si la 
gface eft tombée d'en haut fur votre maâ, vous 
ferez heureux enfemble , autant que le fecours dé 
mon bien y pourra contribuer. Oui , madame , a 
dit a^ement le chevalier , l'infortune fert beau- 
coup â faire tomber la grâce ; je ne doute pas que 
mon^famnête beau frère ne fe repente fort amère« 
ment d'avoir mangé tout foh bien , & que re(J)é- 
rance d'en retrouver d'autre ne lui tienne lieu d^ 
grâce pour tevenii à fa femme. Mon fils » a dir' 



ma- mère dun air irrité, voas m obligerez de veto 
Uire là-defliis. J'ai fini, madame, a-c-il répliqué) ' 
& tirant fa révérence, il nous a quittées. 

^ J'<Qubli6iis de vous apprend» à quoi la veuve 
ffkXo^t devoir le gain du procès. Vous vous fouvien- ■ 
drez .qu'elle avoir menacé, dès les premiers tems » 
d^ produire un témoin^ pour prouver que fon mari, 
peudç.tpms aviant £1. mocc , avoir «paâe quelques 
heures, de nuit avec elle. Le nom & la qualité 
4e ce témoin étôient un fecset impénétrable. 
Il a paru néanmoins Idtfqu'on a plaidé la cau- 
ffc> & le devinerie^-vous? Ceft un des frères 
4e madame Goring , celui que M. Ârnil a fauve 
4e h prtfoil , &:peuc*ètre du fupplice. On prétend 
q^*U a vécu dans une intime liaifon avec elle 
pendant la vie même de fon tnari; mais qu'il fuc 
ami de feu M. Ârnil , c'eft fur quoi nous n'avons 
pas d*autre témoignage que le fien. Ce qui pardlc 
très-certain, eft qu'il Àott foupçonné dtine intrigue 
ayec elle, pendant fà féparaiion , de que fuivant 
tQVire probabilité hunuône, ren£mtfarqui tombe 
Thérirage <eft de lui. 

On ne peur guères douter que -ce n'ait été du 
même peribnnagc que la veuve a reçu la première 
idée de ion entreprifc, & qu'il ne l'ait foutenue 
fecrètcment dans toutes les procédures. Obfervez , 
ma chère , que le procès étoit commencé lorfqu'il 
fut mis en prifon » ^ qu'on s'employoit pour fa 
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liberté à la prière de madame Goring. M; Arnîl 
simaginoit peu que le miférable qu'il fauvoit de^ 
voit fcrvir un jour à le ruiner. * 

Je ne faurois croire que madame Goring fut 
dans le fecrec r elle n auroit pas voulu conrribaer 
à la ruine d'un homme qui Tavoic mife dans l'a- 
bondance : mais le témoignage de ce fcélérat , joint 
i celui d'une fervante de la veuve Ârnil y a formé 
la preuve dont on a fait dépendre toute l'afFairé. 
Malheureufement pour nous , il ne s'eft pas ttouvé 
an témoin à leur oppofer, & les défordres récens 
de M. Arnil ont donné à leurs dépofitions l'appa- 
rence au moins de la vérité. Que dieu leur par- 
donne un crin>e fi noir ! je ne voudrois pas du te« 
venu d'un monarque au prix que leur coûte le bièii 
de M. Arnil. Le bruit court que la veuve fait un 
mariage fecret avec fon champion : elle lui doit 
cette récompenfe ; car j'appréhende qu'il n'ait beau- 
coup rifqué pour la fervir. L'effronterie du mif^ 
rable efl allée jufqu'à reconnoître fes anciennes 
obligations à M. Arnil , en déclarant d'un autre 
côté qu'il n'y avoit qu'un motif de confcience 8c 
fon jufle attachement pour la veuve & l'orphelin 
de fon ami 3 qui lui puflfent arracher un témoignage 
i notre préjudice. 

Vous comprenez aifément de quel œil mon pau- 
vre mari voit cette affaire. 11 a confeffé à plufieùfs 
jpetfonnes de qui mon firçre le tient qu'il ef^ jufte-. 

Biij 
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mer de cette ouverture > donc il me femble-qofoti 
peut attendre beaucoup. Je ne dirai pas que je vous 
it vue, pour n'avoir rien i lui dire de vous. 

J*ai demandé à milord fi miladi écoic informée 
do IVtat des chofes. Il m*a die qu'elle n'igncnoic 
rien î que Tévaiion de M. Falkland avec madame 
Goring lavoir fi vivement irritée , qu'il avoir fallu 
U détromper ; & qu elle avoit voulu me rendre le 
m^me fervice, après avoir été la première à m'inf- 
truire d© laventurei mais qu'il s'y étoit fortement 
pppofé I pour laifler le plaifir à M. Falkland de lever 
lui-même tous les voiles. Elle étoit trop mon amie, 
g-r-il ajouté, pour ne pas entrer dans mes intérêts 
av^c la plus vive chaleur; & le délai du voyage 
Tavoit tranfporcée d*impatience. 

J*^i fait mes remercîmens à milord de fon ami- 
x\ç fk de çellç de fa femme. U m'a demandé en- 
fuite des nouvelles de notre procès. Le malheu- 
x§\x\ dénouement la fait pâlir. Bon dieu ! s'eft-il 
écrié , que deviendra votre infortuné mari ? 

W m'a quittée auflî-t6t , après m*avoir dit que 
lui ou fa femme vieudroit dans laprès-midi 
m apprendre le réfultac de leur conférence avec 
M* Ârnil. 

J<^ n'ai fait qu'un pas pour aller communiquer 
cette joyeuf^ nouvelle à ma naère. Elle a fuppHé 
le ciel de faire tournef beureufemene les préfa^ 
ge» de milocd > 9t m^»o»bcal&ot tes laraaes aax 
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yeux , elle a dit qu'elle croit de la même opi- 
nion. 

G'efl; avec un coeur enflé de joie , ma chère C^ 
die, que j'ai jeté par écrir les cîrconftances de ITicu- 
reufe matinée. Faflfe le ciel que l'autre partie du 
jour termine encore plus agréablement mon jour* 
nal! 

• 
Jamais je n'avois compté les heures avec tant 

d'impatience que je l'ai fait aujourd'hui, en atten- 
dant la vifite de milord ou de miladi V. . . . Pavois 
ordonné que la porre de ma chambre ne fut ou- 
verte que pour l'un ou l'autre. 

A midi & demi , Texcellenre miladi V. . . . eft 
arrivée fans milord. Le bruit de fon carrofle m'a 
rendue tremblante j & lorfque s'étant preffée de 
monter , elle eft entrée dans ma chambre , je fuis 
demeurée incapable d'ouvrir la bouche ou de la 
faluer. Elle eft accourue vers moi ; & me prenant 
les deux mains , elle m'a rendrement embraffée. 
Ma mère étoit avec moi ^ j'ai fait un effort pour la 
préfenter. Alors miladi m'a repris la main pont 
me faire aifeoir , & s'afleyant près de moi : cou- 
rage , m'a-t-elle dit , remettez- vous , ma chère ma- 
dame , tout va prendre une heureufe face. 

J'ai voulu faire quelques excufes de la peine 
que je lui avois laiffée de venir, pendant que 
tout m'obiigeoic à lui rendre mes devoirs ches 
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Sa contenance & fa voix d^couvroient rhumilia* 
tion de fon ame. Après quelques mots de com* 
pUment, nous nous fommesaffis pour le déjeûner. 
Votre mari a pris du café , mais n'a rien mangé; 
nous étions impatiens de nous voir libres , & nous 
avons (ait fortir les gens aufli tôt qu'il fe pouvoir. 
Milord a jeté alors un coup d'oeil fdr moi , pour 
m'avertir qu'il alloit ouvrir la converfation , & fe 
tournant vers votre mari : eh bien, cher Amil, 
vous nous voyez à la ville, miladi & moi, ponc 
répondre à vos inftances. Dites-nous à quoi vous 
voulez nous employer , & je vous afTure que nons 
fommes prêts tous deux à vous rendre tous les fer- 
vices de Tamicié. 

Je vous rends grâces , milord , a-r-il répondu : 
la bonté particulière dont vous m'honorez , auroit 
pu m'être avantageufe depuis quelque tems, fi j'en 
avois fait plutôt ufagej mais je n'y dois plus pen- 
fer aujourd'hui. Quand j'ai pris la liberté de vous 
engager , vous & miladi , à faire le voyage de 
Londres , c'étoit poiu: fçlliciter votre entremife 
enrre ma femme & moi. Je fais que je l'ai maltrai- 
tée , & que de toute autre femme , je ne pouvois 
efpérer le pardon que j'étois prêt à lui demander; 
mais j'ofois me le promettre de madame Arnil , 
• & je me flatrois que vos bons offices hâteroient 
notre réunion. Aujourd'hui tout change; & je ne 
la défire^ ni lie Tefpère à préfent. 
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Mon/ieur» ai-|e interrompu 3 ceft ce qui me 
fiche i vous & votre femme , }e vous jure que ^ous 
ne pouvez être heureux que par cette voie. 

Savez- vous, madame , a-t-il répliqué en nae re- 
gardant d'un œil réellement égaré, que vous voyez 
devant vous un homme abfolument à laumoney 
un homme qui n'a plus un pouce dé terre y acca- 
blé de dettes, peut-être à la veille de n'avoir pas 
une maifon pour lui fervir de retraite ? Je mérite 
cet état y mais il n'en eft pas de même de madame 
Arnil. Croyez-vous qu'après les in|u(tices qu'elle 
eft en droit de me reprocher , je veuille encore 
Tenvelopper dans ma pauvreté ? Non, madame, 
non, je ne fuis pas abandonné du ciel à ce point* 
Ce que je défîre uniquemenr de vous , c'eft de 
£re à ma femme que je lui demande pardon , 
& que je la, prie de fe charger du foin de nos deux 
enfans^quoiqu'avec le petit douaire auquel la fcru* 
puleufe délicatefle de fa mère l'a bornée, elle en 
ait à peine le pouvoir. Mais je me figure que mi- 
ladi Bidulphe , auflî long-tems que le ciel lui con* 
fervera la vie , ne les laiffera pas dans le befoin. 

Il a prononcé toutes ces déclarations d'un ton 6, 
ferme , que nous n'avons pas eu la penfée de l'in- 
terrompre. 

Comme j'ignorois encore la perte de votre pro* 
ces , je n'ai pas été peu furprife de l'entendre par* 
^er de fa fituauon dans ces termes ^ & j'ai crainc 
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cMllement que fa tète né fut altérée ; mais quel- 
ques mots de milord m ont appris votre malheur. 

II a die enfttite à M. Arnil que fa joie étoit extrê- 
me de lui voir reprendre l'opinion qu'il devoit 
av<Hr de vous : mon étonnement y a-t*il ajouté » 
c'eft que vous en ayez pu concevoir quelque doute. 

II I répondu que c'étoic auflî le (ien ^ mais que de« 
pois plus d*iin an il avoit vécu dans un fonge , 
dans un horrible délire donc la vile enchanterellè , 
qoi Tavoit caufé , venoit de le réveiller. 

J'avois fouhaité qu'il pût toucher cette corde : 
n'en avez-vous pas appris quelque chofe , lui ai-j« 
demandé 9 depuis qu'elle a quitté le canton ? 

Il a tiré de fa poche une lettre qu'il ma pré- 
fencée « fans autre réponfe que . de me fupplier 
de la lire : enfuite , quittant fa chaife , il s'eft mis 
i fe promener dans la chambre. 

Nous avons lu la lettre de madame Goring, 
milord & moi j a(I^z curieux d'une pièce donc 
M. Falkland nous avoit parié dans fa correfpon- 
dance« 

Monfîeur , ai-je dit à M. Arnil , en la lui ren- 
dant , il n'eft pas befoin d'une preuve de cette na- 
nire , pour ceux qui connoiflTent votre époufe ; & 
je n avois pas non plus une fi mauvaife opinion 
dé M. Falkland, moi qui. le connois depuis l'en- 

1~ Êtnce » 6c qui n'ai jamais eu la moindre raifon de 
Ibnpçonner fon honneur. 



Sur ce point , m'a réponda M» Amfl » je le crois 
foacàfaic iniiocenc; mais vous ne tous imagine- 
liez jamais combien cène méchante femme a pri9 
éc peine , pour me faire penfer autrement : & les 
récraâations d'une langue fi fauflè » ont bien 
moins d*eff*et fur moi , que d'autres circonftances 
qui les confirment. Sa fuite avec l'homme dont 
elle m'avoit rendu jaloux^ après m'avoir dépouillé 
de prefque tout ce que j'avois à donner» n'a pas 
1 air d une réfolution foudaine» le plan devoir être 
concerté; & je juge qu elle voyoit Falkland» dans 
le tems même qu'elle noircidbit lâchement ma- 
dame Arnil : mon aveuglement fur les charmçs 
petfonnels de ma femme , ne va pas jufqa'à ml« 
maginer que le plus léger des hommes pût s'en 
dégoûter fi vite. 

Il eft vrai y lui a dit milord , que cette con- 
féquenceeft très - naturelle , & que > jointe i là 
fauffeté connue de madame Goring, elle ne laifie 
aucun doute que la perfide n'ait trahi M. Fal- 
kland & votre femme , dans la feule vue de par- 
venir i fes odieufes fins. Elle en. reçonnôît une 
partie dans fa lettre , c'eft-irdire , le deffein de 
vous voir entièrement à elle , quoiqu'elle n'en 
<^nne pas la vraie raifon ; & je crois que fon au- 
tté motif n'eft pas moins clair aujourd'hui pat 
Iqs effets ; elle comprenoit fort bien qu'étant une ' 
£^is j^oux de votre femme , vous ne la foupç on- 
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■eriez pas elle-même de recevoir le même hom- 
me qa'elle faifi}ic fervir pour allumer votre ja- 
Vm6c* Il eft certain » monHeur , ai- je dit alors , 
poar mettre mon poids dans la balance , que It 
caïaâère irréprochable de madame Arnil, fa ver- 
roeofe éducation » fon afFeftion pour vous » & U 
vie qu'elle a menée avec fa mère , depuis votre fé- 
[ paration , rendent abfolument incroyable tout C9 
qu'on oferoit dire à fon dcfavantage, ' 

Miladi , m'a répondu impatiemment votre 
mari ^ j'en fuis aufli convaincu qu'il foit poffible. 
Je me reconnois un monftre d*ingracimde & d'a« 
veuglement : que pouvez - vous dire de plus ? 
Falkknd, je vous remercie de m'avoir délivré de 
cette pefte : Ah! que nctes-vous parti avec elle , 
avant que j'edfe- le malheur de la voir ? je ne fe- 
rois pas le miférableque je fuis. Milord, miladi , 
(en mettant la main fur fa poitrine) meferez-vous 
la faveur de dire à ma iFemme & à fa mère > quelle 
eft l'amertume de mon repentir ? Lorfque je pou- 
vois offrir quelque chofe de plus , je me ferois jeté 
i fes pieds pour lui demander pardon , & je Tau- 
tois conjurée de revenir dans mon fein , dans cette 
mâiion qui étoit la (ienne , ôc dont ma folie l'a 
diaffée ; mais je n'ai pas à préfent une maifon 
oàtje puiflfe la mener; & je ne défîre plus même 
^ leparoStre devant elle. 
&m agitation écoit d'une violence , qui m'a fait 
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craindre férieufemenr quelque défordre pour ùuk 
cerveau. Milocd » à qui la penfée en eft venue 
comme à moi , lui a dit qu'il porcok le défefpoir 
dop loin , 6c que le mal n'écoic pas encore fans 
remède. Enfuice il s'eft informé de lafuuacion réelle 
de fes affaires y qui font à la vérité , j ai regrec ^ 
madame y de vous le dire , dans un déplorable état. 
On nous avoir afTurés » avant notre déparc du can- 
sx>n y qu'une partie de South-park étoit engagée , 
& nous n'en avions rien cru , parce que nous la- 
vions que vorte douaire étoit adigné deflus. Sur 
notre demande , M. Ârnil en eft convenu lui- 
inème , & nous a confelTé, en mème-tems , qu'on 
Tavoit déterminé à, cette action , pour fauver la vie 
au frère de madame Goring y ôc que c'écoic l'aurre 
irère qui s'éroit chargé pour lui de la conduite 
de cette affaire. Nous rrouvons que foie d'argent 
emprunté fur South park, foit des. frais de fon pro- 
cès , il doit environ fept mille livres fterling , pour 
l'acquit desquelles il n'a pas y dit- il » la valeur de 
lix denjers , à la réferve de fa vaiffelle & de fes 
meubles de ville & de campagne. 

Quoique j'eufTe verfé bien des larmes , pendant 
le récit & les peintures de miladi , j'ai prêitéroT 
xeille à cette dernière pai;tie y avec une attention 
plus compofée. Elle s'en eft apperçue y Se prenanc 
une de mes mains dans les tiennes , elle m'a; die 
ija'elle étoit fâchée de fe voir dans la nécét^ii, de 

me 
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tne donner de fi criftes éclaircKTemens j niais que 
ne pouvant être long- tems fans les recevoir , fap- 
prouvois fans doute le parti qu'elle prenoit de ne 
les pas différer » & qu elle étoit sure que je trou-; 
verois^les armes dansniaraif6h& ma patience » 
pour réfifter à tant d'infortunes. 

Milord 5 a-t-elle repris , s*eft . efforcé de conte- 
nir fon étonnement, à cette malheureufe con** 
feffion. Il a demandé tranquillement à M. Arnil, 
fi , dans la fuppofition que fes amis puffent ren-: 
dre fa fîtuacion un peu plus aifée , & que fa femme 
voulût revivre' avec lui , il y voyoit quel^u autre 
difficulté. 

Soyez sûr milord , a-t il répondu , qu'au mo- 
ment où^ j'ai reçu le premier avis de l'évafion de 
madame Goring , j'ai conçu l'çfpoir de retrouver 
mes fens égarés & la paix de mon efprit , par 
une prompte réconciliation avec mon époufe. Dès 
<ce tems , fon innocence m'eft devenue évidente ; 
& c'eft ma feule confufion qui m'a retenu , lorf- 
<iae cous mes fentimens me portoient d voir miiadi 
Bidulphe , pour lui propofer notre réunion. La 
'kttre de madame Goring , fait qu'elle foit venue 
d'an vrai repentir , ou de la cmelle intiention de 
me rendre mon malheur plus fenfible , cette let- 
*tte oà rinnocence de madame Ârnil eft fi parfais 
•ttmenr établie., ma fait fentir encore plus vive^ 
'Oient que je;deroris me bâter de faire:à ma femme 
Tome IL C 



^4 MiicoiRif 

toutes les réparations qui étoient en mon ponvoiti; 
Quels que fuflent mes remords d avoir mangé fol- 
lement une grande partie de num bien, j etois encore 
in poifellton de neuf cens livres fteriing de rente ^ 
difputées à la vérité par ma belle-foeur» mais fi 
sûrement à moi dans lopinion de tous les jurif- 
confultes » qui m ont amufé jufqu'aa dernier mo- 
ment , que )e n*ai jamais cru mon procès doiiteux» 
Malgré mes dettes ^ qu il falloir acquitter pat âe->* 
^és , je favois qu'avec une femme du naturel de 
!a mieime; ce revenu fuffiroit pour nousxendrela 
tie heureufe ; te que joint à fon douaire » que j'ef* 
pérois d'éclaircir bientôt » il nous mettroit en état 
^e vivre i la campagne dans une honnête abon- 
dance : & ma réfolurion étbit de faire toute Térude 
^ ma vie du bonheur de madame Amik Tels 
t!toient mes fentimens y milord > lorfque je vous 
'ai prefl% , vous & miladi , de faire le voyage de 
Londres. Le courage me manqaoit, j*en conviens^ 
pour entreprendre ice que je défirbis le plus^ fans 
rentremife de deux illuftres amis , dont j'étois bien 
perfuadé que le noble cœur fe feroit une joie du 
iuccès y comme je Tétois aufli que leurs bons offices 
auroient beaucoup d'afcendanc fur madame AtaîL 
, Rendez-moi la jnftice de croire, milord » que fi je^ 
fie m'étois pas fenti capable de réparer toutes les 
* injures que j*ai fkiws à ma fiemme » ceroe ma^n 
^ jeroit pktot employée i ne mettre deux balles 
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ée piAolec dans la ccce , qu'à vous demandet vo-^ 
tre médiation dans cecce affaire. M ai^ depuis qUô 
mon. procès a fi mal tourné , |e ne voudrais pus » 
p0U£ l'empire du monde ^ envelopper madam# 
Atnil dans .ma ruine, ni que- fa famille pût dire 
que jai recherché leur amitié , lorfqu'il ne mé 
teftoit plus d'autre efpérance. 
• ^ Sut œ dernier point , lui a dit milotd , je, peux 
nndce témoignage que U lettre, où vou^ m'aves 
propofé le voyage de Londres pout m'employec 
à votre réconciliation , m'eû: venue , en province , 
$yant xjii^ vous fuifiâs menacé du befoin pu vous 
êtes de Tafliftance des amis de votre femme oii 
f}esv6oc6s<;.car je m'imagine qu!ils s'àtcendoient , 
comme vous , au gain de votre procès ; 8cû vooi 
ne laviez pas perdu ,. je conçois qu^avec xm peu 
de .ceqfis . & de foin , vous auriez pu tétablir vbi 
«Sûxes. Ainfi je fuis en état de léfuter rodieuSl 
ftCcaCcttion , .& je le ferai devant l'univers entier. 
A l'cgacd du refte , il faut prendre les meitleures 
9Qm que nous pourrons. Enfuite milord a pro- 
fofé quelques méthodes , pour 4:endre les a£Riires 
m -peu plus aifées; Se je compte que fon amitié 
fom voua , nudan^e , & pour M. A^nil , lui fé-. 
lont trouver quelque heureux expédient. 
>: Jjl poUieâfe & la généroTicé de miladi Tonc 
J^ polTec f oc b détail des méthodes; mais j ofe« 

Cij 
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fois padef que le nobte mikxd V« ki bioai plus» 
knii que je ne le dcfiie. 

Àpii^ QO aflî» loog cnoeûai , a aMmnoé m^^ 
^am lequel milord n a pas ea de pràie à Yaîncte les 
tç&kmcts de M. Amil , il a dit que je me diar« 
gerois.de yoiis e^cpliquer iz fitoacioa j qu'il ne4oii* 
toit pas qae votre teodreflè ne voos fît oul^ec le 
fadTéy &; ne vous mit dans la difpofinond*em« 
)fïzjSkt^Ui femme, bonne on maavaifej car je 
iilis.sûf:» a-<'il ajouté, que' madame Âtnit fe crcma 
plus, heuceufe avec vous & deux cens Ruinées de 
levenu > qu elle ne feioit faas vous avec; <}uatre 
fois autant de mille* 

^ .Ah ! madame i, ai-je interrompu^ mibsd a lu 
l}an^ mon cœar. : • 

j. £1U a fonri ôc continué^, miladi Bidnlphe^a dit 
milord, eft. une femme. de Ç\ bon naturel, qu'au 
IX)Loindre (îgne de repentit , vous pouvez compter 
A^c. jCpn patdon & fon amitié*: Qu'il «n'en doute 
|)as,t a répandu vivement ma mère : ma fprmhe 
eft médiocre & ne m'a jamais laifle grand'choTe à 
mettre en réferve : mais s'il fe dégage aflCez des 
difficultés préfentes pour:êrre en état de fe teticec 
paifiblement à la campagne., je partagerai le peu 
que je pofsède avec luL 

. Les yeux de ma chère miladi font devenus 'ha- 
ixiidcS) & les miens croient tout-à-£dt inonde^ 
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Je vous aflfure , mefdames , a-t*elle repris , qtte 
ce n'a pas été fans une abondance d'argument» d^ 
la parc de milord, & fani une vraie c^erelle dfe la 
mienne , que nous avons obtenu le confentemetA 
de M. Arnil pour vous faire toute autre déclara- 
tion que celle de fon repentir , & pour vous comJ^ 
4nuniquer,avec fes motifs^ la réfolution qu'il avoit 
prife de ne vous revoie jamais. Il prétend que te 
thevaticr Bidulphe n'a jamAÎs été de fes amis; & 
fuppofant fon âverfion redoublée , il feroit fâché 
de lui avoir la moindre obligation* ^ 

Ma mère i qui ne diffîmule jamais fa penfée ', 
a fait une répoafô naïve : c'eft fur quoi M. Atnîl 
doit être fans crainte; mon fils n'eft pas libéral ; 
il s'eft déclaré contre la réunion de fa fœur avec 
fou mari, & je vous le garantis fort éloigné de 
contribuer au rérabliflfement de leur bonheur-: 
D'ailleurs, étant prêt lui-mcme à fe marier, il 
b*eft guères occupé que de fes amours. 

Miladi n'a puie défendre de quelque furprife^ 
Je n*ai pas été trop contente que ma mère ait parlé 
da chevalier avec cette liberté , devant une damé 
poat laquelle ils font tout-à-fait étrangers , elle 8t 
lai : mais elle eft fi bonne , que fes erreurs mêmes 
viennent de vertu. 

Reprenons, a dit miladi , après avoir vu le mau^ 
^ais câcé de h perfpeâive j il faut nous tourner 

C ii) 
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vers des objets plus riahs. Quelle eft votre inteii- 
non , madame Atnil ? 

Mon intention , madaoïe ? d'aller droit chez 
mon mari. 

. Fort bien , fort bien » a-t-elle répliqué en foU"*- 
xiant 'y c'eft ce que je fuppofe à merveilles : mais 
quel ordre vous propofeft-vous de mettre dans vos 
petites affaires domefttqùes ? 

Il me femble ^ a dit aufli-tôt ma mère , que 
votre meilleur parti , ma fille » eft de vous rendre 
direârement à ma maifoh de Wiltshire« Vous fa^ 
vez que les meubles font à moi pendant ma vie , 
& doivent paffet enfuiw à votre frère. Envoyez 
prendre a South-park vos deux enfans & vorre 
Betty. Défaites-vous ici de votre maifon , & ven- 
dez tous vos eftets , ceux de Soutb-^patk & d'Effex 
comme ceux de Londres : que le produit de la 
vente foit employé au paiennent de quelque partie 
des dettes. A votre douaire , que vous ne ceflferez pas 
de toucher , je joindrai par an deux cefis livres fter- 
ling, qui vous mettront en état de payer le reftedè 
vos dettes par degrés y & Je ne vois pas ce qui pour* 
roit vous empêcher de mener une vie affez douce» 

Rien de mieux , a dit miladi , pourvu que tout 
foit laifle au bon ménagement de madame Arnil : 
la charge du loyer fe trouve épargnée ; je fuis sûre 
que milord prendra fur lui la conduite des affaires 
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de Ijonàtes ^ en un mot > je voudtois vous voiip 
partir tous deux pour Wikshîre , le plucQt qu'if 
vous fera poffible. 

Je fuis tout-à-fait du ftntiment de miladi , z 
dit ma mère : qu'en penfez-vous » chère fille ? Je 
penfe, ai-je repondu, que je fais la plus heureufç 
femme qui refpire. Une mère telle que vous j unt 
amie telle que miladi V. • « • & mon mari, tel quf 
je me promets de le retrouver; comment ne fe« 
Tois-je pas heureufe ? Je fuis prête à faire avec joie 
tout ce que votre amitié me prefcrira. Chère m^* 
ladi ! ne dois*je pas voir immédiatement le pauvtf 
M. ArniU 

Le voir.... oui , fans doute , a-c-elle dit; maî^ 
je ne voudrois pas que ce fut une furprife: il apro« 
mis de venir aujourd'hui dîner avec nous , & je I4 
préparerai i vous recevoir che^ moi d^ns l'après-r 
midi , fi c'eft votre intention. 

Rien au monde , chère miladi , ne m'empècher 
loît d'être chez vous à cinq heures^ Je cgmpt^i-aî 
là-defifus 9 a-t-elle dit ; apportez un peu 4e courage 
avec vous , ôc que leurrevue ne vous atrendritTe 
pas trop. - : 

Elle a pris congé , parce que l'heure dil diiier 
approchoit» Ma mère & moi , nous avons paifé le 
cems i parler de nos plans de vie poux Vtvenk* 
Elle m'a dit : ibuvenez*voa$> chère fille , que vpus 

Civ 



taece v: 



ne a- 



quii vous -i— ^ 
une loi ce - =.-: r 
:^ue chcte de -% -^-^ 
limer à vivre .1^ 
tenir comp^^.ie 
le du maniée 3é 
nîc mal mo:"i cs- 
aî fon impcrie-x 
nous allons taire 
tri : mais je croû- 
te nous aurons £îic 

hère Cécile , d'c- 
1 mienne ; & par 
; reprcfencer par 
s l'attente d'une 
e craignois preA 
toient pas [3our 
'OC un coeur in- 
ir Ja penfce de 
" /e le fuppo- 
-'^^ rencontre 
^^/-^'prochant * 
"^^^/e&ifai fie 



d'ttnï jeune DA3 
cée de m*infpirer du courage. Â l*hei 
on m'a mife dans une chaif e à porteu 
chez tnilord V. • • • 

J*ai trouvé fur l'efcalier miladi qi 

pour me recevoir. A peine pouvois-je 

ma conduite dans fon cabinet , & m 

pour reprendre mes efprits. Elle ne 

plus fans émotion. Je fouhaiterois, i 

en fouriant , que vous eufliez afFaire 

vous aurott mieux préparée pour cett 

miladi Bidulphe: croiriez-vous qu'ils 

à cable , où le Champagne n'eft p 

pour donner à votre mari , dit milon 

de vous regarder en face ? En effet 

M. Ârnil ne favoit s'il devoit me crc 

je l'ai prévenu fur votre vifite. Là-d( 

préfencé quelques felsque je n'ai pasre 

dit qu'elle alioit m'envoyer mon mari 

main , Se je l'ai fupplice de lui dire de 

s'il vouloit m'obliger, il ne parleroit 

&.qne notre entrevue fe feroit, co 

navions été féparés que par un voy: 

Elle m'a quittée. Quelques min 

M. Arnil eftentré dans le cabinet. Il s 

de moi fans ouvrir la bouche ; mes 

«endus pour le recevoir j il s'y eft prc 

n'avons parlé ni l'un ni l'autre ; des 

éc^ notre feul langage , &nous en 
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/izmtnent verfé. Un fanglot eft £bm dâ. feu» .d^ 
(M. Araîl , pendant que je le . preflbu.ftmtise le 
mien. Chère Sidney! a-t-il dit^.fe peat'ilque 
: vous m aîniiez encore? 

Si miladi s*écoit acquittée de ma coofusiffion , 
laon cher M. Âniil , vous ne me feriez pas cette 
demande. 

J'entends , m*a-t-il dit. Ma chère ! je n'ai jamais 
{sait de vœux qu'à préfent, pour les richefles Se une 
longue vie^ mais ce que je peux y comptez que je 
it ferai. 

De grâce encore une fois , ai- je répondu » fou* 
venez-vous de ce que j'ai défiré ^ & pour faire 
p]*endre un autre tour à fes idées , ma ilière eft 
dans l'impatience de vous voie ^ quand lui Ferez- 
vous votre vifite ? 

Je me jetterai à fes pieds , a-t*il dit; je languis 
pour fa bénédiflrion . . . • & ne m'en envoyé- t^Ue 
pas une ? En jetant encore fis bras autour de moi. 

Quelles obligations , ai je repris , n'avons-dous 
pas à nos exceilens amis , milord & miladi V . • . ? 

Ah ! c-eft le chemin du ciel qu'ils m'ont ouvert > 
-a:-t-il répondu ? Sans eux .. .« 

Il me femble , ai-je interrompu , que nous fe- 
l:iohs bien de les aller joindre ; ils partageront no- 
'tre bonheur. 

Il m'a prife par la main , fans aucune réponfe » 



^ ' & m'a conduite an fallon où il les avoir laiifés» 
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Tai ladic , Cécile, de me rappeler cette coor- 

vetfation ^ quoique fans fuite & fans ordre « & j^ 

vous donne fidellemenc ce qui m'en eft revenu ; 

mais ce n'eft pas tout, fans doute. 

L68 yeux de milotd ont éttncelé lorfqu il nous 
a vus paioitre enfemble : mais je m'imagine qu'il 
étoit convenu avec mitàdi de ne rien dite qui pût 
ramener des fujets condamnés à l'oubli \ car ik 
n'ont fait que fourire à notre arrivée \ & milord 
s eft avancé pour dire à M. Arnil qu'il lui trouvoit 
l'air auflî^alant à me donner la main , que s'il n'a^ 
Toic été niarié que depuis une heure. Âuifî milord , 
ne le fuis-fe pas de plus Ipng-tems, a répondu mon 
mari. 

Miladi , pour m'épargner d'autres embarras , 

seft jetée fur le fujet de notre départ. Elle avoir 

déjà informé M. Arnil de la proportion de ma 

mère \ Se j'ai répété ce que ma mère m'avoit dit 

de plus, lorfque je m'étois trouvée feule avec elle. 

Milord a non-feulement renouvelé fes obligeantes 

ojf&es , mais nous a priés de ne pas prendre d'autre 

raaifon que la fienne -pendant le féjour que nous 

ferions encote à la ville : notre réfolution , a-t-il 

ajouté , étant de quitter (î-tot la nôtre , il jugeoic 

qu'il nous feroit plus agréable de n'y pas rentrée 

du tout , Se que d'un autre coté M. Atnil ne logd- 

roïc peut-être pas volontiers chez ma mère , parce 

^u H yÊiudroit voipqoelquefoiile chevalier. Moo 
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mari a remercié milord fans aucune objeâioii*; 8c 
}e n'en ai pas faic d'autre que cie témoigner la joie 
que j'aurois d'obtenii: l'approbation de ma mèie 
fur ce point. J'ai demandé à M. Amil s*il ne pen^ 
foit pas que nous ferions bien tous deux , <1 aller 
l'informer de l'obligeante invitation de milord^ 
Sans doute , a dit miladi , & vous ne fauriez y aller 
trop tôt; je vais faire mettre les chevaux , fi vous 
l'ordonnez ; il faut voir dès aujourd'hui miladi Bi- 
dulphe. M. Ârnil, loin de s'en défendre, a répondu 
que c'étoit fon deffein même auparavant. 

Le carrofle ne s'eft pas fait attendre long-tem5. 
Miladi m'a répété qu'elle avoit un appartement 
prêt , & qu'avec la permiflîon de ma mère , elle 
m'attendroit le foir. Nous avons promis de reve- 
nir, & nous nous fommes fait mener chez ma 
mère. 

J'ai laiflc M. Arnil dans une falle baffe ; & je 
fuis montée rapidement pour annoncer fa vifire. 
Un hafard auflî malheureux qu'imprévu , m*a fait 
trouver le chevalier avec ma mère. Le ton de fa 
voix m'a fait juger en montant qu'il parloit avec 
chaleur : cependant il s'eft arrêté à ma vue. Il éroît 
ndebout, & fon chapeau à la main. J'ai conclu qu'il 
Aoit prct à fortir , & je n'en étois pas fâchée ; 
tttttis jetant fur moi un regard firoid avec un fou* 
irîfe ironique , je vous fouhaite , m'a-t-il dît, toute 
la joie poffible , madame Ârnil j ôc mon nom y 'û 
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fe prononcé avec femphafe. Quoique très-pîquée 
àt cette raillerie , je n ai pas voulu le témoigner. 
Mes remercîmens , mon frète , ai-je répondu j il 
eft Vrai' que j'ai fujëc de me réjouir. Ho ! fans doute» 
M'il répliqué ; Se toute la famille n'en a pas 
moins > de vair que votre mari, après vous avoir 
rcdiiite^à la mendicité^ vous & vos enfàns^ vous 
âYoirchaflce de fa nfiaifon & couverte d'iiifamie^' 
daigiie enfin vous-^evoir dans fes bonnes grâces« 
Chevalier , lui ai-je dit, vous mé bleflèz excef* 
£vement. Quel befoin de ces cruelles répétitions ? 
£n vérité vous n êtes pas obiigeantj & je nai pu 
Retenir mes larmes. 

Plùi la conduite de M. Amil mérke de blâme i 
a dit ma mère, plus nous avons fujet de nous rér 
JDuir. Il Èiut pardoimer quelque chofeà lafoibleiTe 
iiumàine. * 

Oui , madame, a répondu le chevalier; mais 
|k>urquoi cette fag^ maxime ne vous eft-oUe pas 
venu« à lefprit , lorfqu il écoit queftion de M. 
Faikland? 

Ma mère a paru choquée -de cette réponfe ; 
mon frère nous rel^âifdoic en foutiianc d'un air de 
triomphe; 

' Ma mère nefe hâtant pas de répliquer , je l'ai 
£itc-poiir' elle : les -cas ", ichevalièr V font rrès-diffé- 
tens;- ce que le-devoii: ùblig^ de palier dans un 
tnàrî > llhonnèteté morale peut ne ^pa» permettre 
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de le Iregarder du mime osU dans ua autre boœffi^1 
. Ceft la vérité , a repris enfin ma mère, une.. 
femme ne doic pas époufer un.boainie dçmàJOr, 
yaifes mœurs ^ lorfqa'elle le connoît tel : imis^ 
ion malheur Ta jetée dans un engageaient de cetto 
nature » elle ce doit pas rejeter fpn mari> fur^toot: 
lorfqu'il paroît difpofé à fe réformer. Où ^ lO: 
Y&tre , ma fille ? Madame ^ il eft à deux pas} ilac-, 
tend vos <Hdr^s pour venir vous demander vôtres 
indulgence & votre bénédiâion. Quil paroiflè, je 
lui ptooiets lune Se l'autxe» a dit vivement ma 
mèxe^ 8c f y joindrai m^ pi:i^res. : Le chevalier » 
quoiqu'un peu furpris , s*e{l diHU3A le^t)pîr.pAiiiâ( 
d'ajouter qu'ilne vouloir pa^ interrompre une & 
pieufe cérémonie i mais qu'il demandoit la par* 
miffîon «de fe retirer avant que M« Ârnil (fut ap^ 
pelé ; & faifant une légère révérence à ma mère î 
il nou& a tourné le dos* Nous n'avons rien dit pour 
le retenir. Ma mère a jGo^né : mais avant qu'où 
foit venu pour ouvrir la por^e 6c le cooduirq^^ il ^ 
pris la peine de l'ouvrir lui-même, & l'a tirée tiof 
lemment après lui. . , 
. âUqz a' m'a <^r mSi-i^ m^ mère j ameni3z*moi 
votre cher mari. J'ai trouvé M. Arnil inquiet de 
knon* retardement. Dans fa firuation , tout çt qui 
jreflen>bloit àila frqi^eut étoit capable de-l'^ar^* 
mer. Je lui ai dit que ie dievaliet s'étoit trouvé 
chez ma mèce»^ que ^-ayapt pas jugé qu'il pû( 
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kre agréable pouc l'un ni pour 1 aacre de fe voir 
fi-toc » j avois atrendu qu'il fut forti. Je lai va 
pafler^ m'a dit mon mari, & le bruic qu'il a faic 
en forçant m'a fait connoître qu'il me favoijc ici. 
Montons » ai-je dit pour toute réponfe y & le pre*- 
mnt fous le bras , je Tai conduit à ma mère. 

Cette meilleure des femmes l'a reçu avec une 

mdreiTe qui m'a pénétrée. 11 a voulu mettre un 

genou àterrej eUe l'a retenu dans fes bras , en le 

forant avec une ^eâion maternelle^ Enfuite ^ elle 

a pris ùl ouin & la mienne , qu'elle a jointes entre 

ks deux fiennes : que le ciel , a-t-elle dit , répandu 

(es bénédiâions fur vous, mes enfansl& puiifiez^ 

vous n'être jamais féparés jufqu'au jour où vous 

ferez appelés dans fon fein l'un ou l'autre ! 

Alors il l'a fuppliée de lui pardonner toutes les 
peines qu'il avoit eu le malheur de nous caufer ^ 
proteftanc que fa vénération pour elle & fa ten« 
dre^e pour moi , croient augmentées à l'infini >& 
régleroient à l'avenir toute fa conduite. 

Nos affaires domeftiquescnt fiiccédé : nous avons 
communiqué i ma mère la propofinon de milord 
V. • • î & xious lui avons repréfenté que pour quel* 
ques fOurs que nous avions à pafifbr dans Londres ^ 
il étotc plus convenable d'accepter l'offre de nos 
amis y ^ue de bannir mon frère de la maifon mar 
«emellepar notre préfence. Cdk un intraitable per^ 
fomag^y noi^s a-t-elle ditj mais ne voulant p^^ de 



querelle avec mes enfans, je loue la prudence ^ul^ 
Vous fait préférer rapparcemenc de milord à cette 
maifon. 

* M. Arnil a parlé de ce qu'il doit à la généroficé 
dé milord j fes obligations , a-t-il dit y font inex-* 
primables. Ce bon feigneur a promis non-feùle^ 
înent d'arranger toutes nos affaires de Londres , 
mais de liquider celle de South-park , parce qu'il 
craint , dit-il, que ceux avec qurM. Amîl a con- 
traété ne foient pas d^aufli tendrez créanciers que 
hii ; & le produit de tous nos effets ne pouvant 
fufEre pour le paiement des dettes, il propofe aufE 
de faire le refte , & de fe rendre notre feul créan-* 
cier. Sans cette heureufé rèflbutce', a conclu M, 
Arnil , j'étois rcfolu , mefdamey , malgré toute ïa 
bonté que je vous connois à Tune Se l'autre , de ne 
jamais reparoître devant vous. 

Nous fommes convenus de partir dans trois jours 
ou quatre au plus tard ; & nous avom pris congé 
de ma mère pour cette nuit."'-" 
21 Décembre;' 

J'ai dit ce matin à miladi V. . • . que toute dé- 
terminée que j'étois à ne dire jamais un mot de 
nos infortunes à M. Arnil , Je me fentois uriè vive 
curiodté de favoir quels moyens madame Goring 
peut avoir employés pour faire naître , & pour 
enflammer fi vivement les foupçons de mon 
lîiari j mais que je renoncerois plutôt à cet éclair- 

cifiementj^ 
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dlTemeiit , <^ue de lé morrifier par mes queftions. 
h fuis en état de vous facisfaire , m a-c'elle*té- 
pondu , & d*aacanc mieux que j'ai tout appris de 
M. Ârnil mèthe. Je ne vous dilCmule pas que j*ai 
ea cette curioficé comme vous, & je n*ai pas fait 
difficulté de la lui marquer. Ce fut hier , pendant 
qœ nous l'avions comme entre les mains , dans 
l'intervalle entre le dîner & l'heure à laquelle je vous 
atcendoîs. Il me parut aiTez compofc pour recevoir 
mes interrogations de bonne grâce. 

If me dit que depuis votre arrivée à South-park» 
audame Goring n'avoir pas cefTé de l'alarmer par 
(t$ infinuations ; qu'elle avoir commencé par lai 
demander fi vous étiez une bonne femme? & que 
ÙL réponfe ayant été civile pour vous , elle avoir 
répliqué qu'elle s'en réjouiflbit j parce qu'elle étoir 
.bien informée que votre cœur avoit été fort touché 
enfàveur d'un très-aimable jeune homme dont la for- 
tune écoit & fupérieure à la vôtre , que votre mère 
aaignant quelqu'indifcrétion de la violence de vos 
fentimens , vous avoit menée à la campagne , dans 
la feule vue de vous éloigner de lui, & s'éroir 
hâtée de vous marier pour mettre votre répuution 
à couvert. 

Votre mari fe fouvient qu'il avoit lui*mcme iiv- 

fermé madame Goring de la manière .dont il avoir 

£ûc connoiflfance avec vous , & de la précipitation 

avec laqaelle votre maris^e s'étoit conclu j cepen^ 

Tome II. D 



' jo Mémoires 

d^ntcn lui parlant da mcmc fujet <!ans la fuite i 
-elle ie prétendit informée auparavant de ces cic' 
xonfkMccs. 

U avou^ que les difcours^ quoique fon éloi^ 
-gttc$ de lui faire foupçonner votre verra, avoient 
'Élit néanmoins quelque impref&on fur lui^ VoQS 
favc^, madame , m a-t-il dit , que malgré ma follt 
paillon pour madame Goring , |e n avois pas cetic 
Se traiter ma femme avec beaucoup de tendreflè 
& de refpeâ: , & ce fut apparemment ce qui fit 
monter la jaloufie de madame Goring jufqua 
mettre tout en œuvre pour nous féparer. 11 n'y 
avoit pas long-tems que M. Falkland étoit chez 
vous , lorfqu'elle me demanda d un air emprèfle » 
-s'il vîfitoit fouvent ma maifon? Je lui répondis 
qu'il n'y étoit pas encore venu , & je voulus favoir 
-d'où venoit cette queftion. Elle affeâa de s'inter- 
rompre elle même , en me proteftant qu'elle n a- 
voit aucune vue particulière ; mais ce fut d'un ton 
qui ne fit que redoubler ma curiofité. Enfin , pa- 
roiffant fe rendre à mes inftances,elle me dit que 
M; Falkland étoit cet amant que ma femme avoir 
pfl^ffiônné'meht aimé. La jaloufîe étoit déjà dans 
mon cœur j elle y prit lalarme : je me rappelai 
que la première fois que je l'avois vu chez vous, 
madame Arnil m'avoit dit qu'elle lavoit tx>hnà 
partictttlèrëtnent, & je crus même avoir ohCètwt 
funfon vifâge quelque mouvement extraordinaire. 



d'une jeune Dame. ^51 
ans roccaHon quelle avoir eue de lui parler. II 
me parur clair alors qu'il n'éroic venu dans le voi-> 
finage que pour elle. Mes rourmens ne peuvenr 
he décries^ car malgré mon refioidifTemenr qui 
me fetnbloir parvenu j ufqu'à laverflon , je ne pou- 
f vois fupporter l'idée de mon deshonneur. Il fur- 
vinc un accident qui fortifia mes foupçons^.&M. 
Amil m'a rappelé la nuit de l'incendie » où , comme 
je l'ai fu de vous-même , il vous rencontra dans 
une hôtellerie au moment que M. Falkland vous 
aidoit i monter dans votie voiture. Il convient 
que madame Goring étoit avec lui dans le même 
lieu , Se qu'il l'avoit prife à la comédie, pour aller 
ibuper le même foir avec elle. Lorfqu'elle le tint 
:dans..ia petite maifon d'Âshby , elle afFeda de 
parler avec fuprife de votre imprudence à fouffiàr 
que dans un tel lieu , & la nuit , un jeune homme 
-auifi renommé par fes galanteries que M. Fal* 
kland , parût avec vous. 

Quoique le récit de ma femme , a continué 
M« Arnil , m'eût fatisfait dans i'occafion , ces nou« 
relies infînuations ranimèrent mes relTentimens. 
Madame Goring feignit de vouloir les appaifer; 
mais elle prit la voie la plus oppofée. Elle étoit 
perfuadée , me dit-elle , que mon honneur n'avoir 
pas encore fouffert d'injure ^ mais , pour le garan- 
tir efficacement , l'unique moyen étoit de défen- 
àcei ma femme de voir foti amant. Uârtificieuft 

Dij 
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Soath-park , (bus prétexte d'une indifpofition que 
je crus feinte : mais j'attendis fott impatiemment 
ibn reconr » pour recevoir Texplicatiôn d'un ren^r 
Jez-vous fi choquant. Elle tarda peu} & fans fe 
faine preflfer par mes queftions , elle me dit , avec 
les plus grandes apparences d'inquiétude & de 
itfièntiment fur ce qui s'étoit paffé chez elle, que 
m'attendant lefoir àfouper comme nous en étions 
convenus , & craignant que madame Ârnil , don\r 
elle n avoit pas reçu la vifite depuis fa blefTure ; 
ne prît ce jour pour la voir , elle l'avoir fait prier 
i, dîner pour le lendemain } dans la vue non- feu- 
lement de n'être pas interrompue avec moi , mais 
de ne fe pas dévoiler trop aux yeux de fes domef- 
tiques , en fe faifant celer pour la femme , tandis 
qu'elle feroit avec le mari. Il eft vrai que la même 
crainte m'avoit fait demander le matin à madame 
Arnil , comment elle fe propofoit de paffer le 
jour \ Se que fa réponfe avoir été qu'elle ne quit- 
. teroit pas la maifon. 

Madame Goring me dit que fa furprife avoit 
éré fort vive , après fon meffage , de voir arriver 
ma femme i l'heure du dîner; qu'elle n'avoir pas 
lùffé de la recevoir de bonne grâce ; mais que 
pour* £6 défaire plutôt d'elle ôc m'attendre en lî* 
berté , elle avoit parlé d'un engagement qui l'obli* 
geoit de fortir l'après-midi ; que madame Arnil ne 
s'étoit pas moins obftinée à demeurer ; qu'elle 

Diij 
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aaysoit pa fè difpenfer de lui tenir compagnie »; 
d:;qufinfuice elle avoir été fort furprifc d'entci^. 
dre anophcer M. Falkland , qui s'étoic £ùc voir 
aûffi-tôt lui-même. ; 

Gecté' vtfire, continua madame Goring^ qoé 
je pris pour uniendes-yous concerté, m^kriu 
beaucoup Je ne conhpinpiis M. Falkland ^ que 
pour- lavoir vu alTezi iégèrement à Bath. Cepen- 
dant il me/fit audacieufemcnt fes excufes ^. ne 
m'être pas- venu voit: plutôt j il n avoît fu , me dit- 
il , que .depuis un^ jour . ou deux , mçto fé- 
)our dans le canton^ il fe. flatoit d'pbtenir de moi 
le permiffion de cultiver notre ancienne conoif- 
fànce. J-e'us peine*' à gagner fitt moi de lui fairà 
une réponfe civile; niais après deux mots d'hon- 
ncteté ,:|e^lui dis que j'étois engagée pout le refte 
du |our:,.& prèteàibrtiri C'en étoit aflez pput 
nie faire entendre de-madame Arnil j & je m*at- 
tehdois qu'elle àuroit la difcrétion de prendre 
congé. Elle me demanda pardon, à la vérité, de 
m'avoir arrêtée fi long-:tems j elle protefta que 
mon engagement lui éeoit Torti de la. mémoire , 
& qu'elle étoit défefpétée de me retenir, encore j- 
mais elle ajouta qu'ayant ordonné fa vditure pout 
le fpir, ;elle attendroit qu'elle fut vènlie , parce 
qu'elle ne fe trouvoit pas aflez bien pour retour- 
ner chez elle à pied. Je vis clair alors dahs tout le 
fyftème. M. Falkland devoir naturellem[ent dé* 
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meurer pour lui tenir compagnie , & moi leur 
laifTer à rous deux Tufage (de ma maifon. La réfo* 
lution . que je pris , fut de rompre entièrement 
leurs vues ^ & m'ofFrant à reconduire madame 
Arnil, je donnai des ordres pour faire mettre fur; 
le champ mes chevaux. Elle s y oppofa fortement, 
fous prétexte de m'ép^rgn^r.de la peine j elle cé-i 
péta qu'elle fe trouvoic mali elle dit qu'elle alr,> 
loit à 1^,^ porte pour prendre Ujn peu V^h h)^J^: 
fmvis axiffi-tôt j & comme vous arrivâtes à rinftan,tv[ 
je fupppfe que votre préfence retint M. Falkland> 
dans la chambre , car il dût vous voir par la fe-- 
i^ètre. Vous favez le refte , conclut madame Go*^ 
lingj Se je vous laifle à juger fi madame Arnil eft , 
fort difpofée à vous tenir parole ^ fur ce qui touche . 
M. Falkland. " - . 

Après ce que j'avois vu , madame , a continue : 
votre m^i,..aprè^ ce que je yenois d'entendre, me . 
blâmerez-vo.us^ fi ma fureur devint une rage.? ^a. 
cruelle femme, fûre alQjrs.du /uccès de fon infer-^ 
nal defTein., n'eut plus. qu'à nourrir mon défçf- 
poir. Cependant, au milieu de mes tranfports , jtf- 
fus capable d'une obfervation , que je lui copi-. 
muniquai : la fuppofition d'un engagement qjy|i>, 
robligeoit.de fortir, étant un pur incident, &ç^ 
n'ayant rien de réel, M. Fa,lkland & ma femmes 
navoient pu compter fur : l'occafion d'un tête-a--. 
(ete, quaijLdleur rendez- vous avoir été conceft% 

Div 
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Maciame Goting me réponse ffxcSLt en 
note ^ de qa'apparemmcnt ils ne s'ctoienc ^Tixxà^ 
propcfé qoe le plaific de fé toît, après one Uxr 
gde /(éparation^ mais qoe fetroovanc&yonféspar 
le$ cîrconftances , leurs défirs s'étoknc fazis douce 
Chauffé» 9 & leots vues é«nenc allées plus lotn. 
Enfttîc^ , après m a^oir ùit jorer le fecret , dit me 
df c qtie madaoïe Arnil , pendant deux cm uois mi^ 
imces qu^elle avoir eues pour lui parler à la porte, 
revoit conjurée de ne pas m'infocmer de I2 nfite 
de Mé Falkland^ parce que j'écois d'un caraâète 
jaloux , & qu'étant inftruit de ce qui s etoir paflé 
tvant mon matsage , je ne lui pecmettroîs plus 
d^approcher d'Ashbjr , Ci j apprenois que M. Fal- 
kland y mit le pied. Je lui ai promis tout ce 
qu'elle déiiroit , ajouta madan^e Goring ; & je 
fm$ prefque sûre que fe repofant fur la bonté de 
mon naturel , & fur la tendrefle qu'elle me croit 
pour elle , tôt ou tard elle tentera de faire de 
moi la confidente & la proteârice de fes amours. 
Madame Goring ne lailTa pas de me dire , en 
fltiitTanr 9 qu'elle ne croyoit pas quil fe fut encore 
paffc rien de criminel entre M. Falkland & ma* 
dame Arnil , du moins depuis qu'il étoit dans le 
canton ^ mais que la volonté d'une femme ne con-> 
AoifTant aucun frein , il y avoit beaucoup d'appa- 
rence que la mienne trouveroit quelque moyen 
de voir fon amant dans un autre lieu^ s'il falloir 
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y renoncer du côté d'Ashby. Je m'abandonnât à 

la fureur ^ aux menaces \ je parlai de me couper 

la gorge avec M. Falkland , & de renfermer ma 

femme fous la dé. Alors madame Goring enw 

ploya fon adrefTe & fes argumens d me faire per* 

dre ces idées. Elle me repréfenta qu'un (impie 

ibupçon ne m'aucorifoic pas à quéréler l'homme , 

& qu'avec les plus forces raifons de lui croire des 

vues injurieufes pour moi , n'ayant aucune preuve 

direâre, je m'expoferois à la raillerie publique pir 

des violences dont je ne pourrois faire connoître 

la juftice. A l'égard du châtiment , dont je me* 

naçois madame Arnil , elle me dit que ces humî*^ 

liantes mefures rendoient une femme plus défei« 

pérée , Se ne fervoient à rien mmns qu'à prévenir 

le mal j en un mot , qu'il lui paroiflToit plus fage^: 

pour un mari , de fe féparer paifiblement , fans 

entrer en guerre avec les amis de fa femme , Sc' 

fans fe charger de l'odieux office de geôlier. Elle 

ne me difpofa que rrop aifément à fuivre fon fa« 

lal oonfeiL J'écrivis chez elle cette cruelle lettre , 

qui ne laii& p^s d'autre parti à ma femme , que 

de fe retirer chez fa mère. Madame Goring me 

retint jufqu'à minuit pour en&ammer mon ref-- 

fentiment , & je partis dans la réfolution de ne 

jamais voir madame Arnil. Le matin , après avoir 

afliiré la deftrnation de ma lettre , j'allai pafler 

quelques jours chea» un ami , à la diftance de plu*^ 



m'a confeffé , lorfque vous l'avez chaflee de chez 
elle 5 qu'elle avoit découvert votre amour, par unc^ 
converfation qu'elle avoit entendre dans ce lieu, 
entre vous & madame Goring. J'ai tiré cet avca 
d'elle , après l'avoir affurée que votre intrigue ne 
m'étoit pas étrangère : & répétant à votre mari fies 
propres termes , -tels que vous me les aviez lapL 
portés , l'ai eu le . plaôfir de lui voir reconnoîire 
qu'il s'en fouvenoît. J'ai repris : à préfent , mon- 
Êeur , pour frojaver lé Sentiment qu^ j'attribue à 
madame Arnil ,. fuppofez quelle ypus eût re- 
ytoché votre infidélité , comme d'autres femmes 
Tauroient fait dans cette occafion , n'eft-il pas cer- 
f an qu'elle fe feroit garantie du malheur de & 
•voir fàcrifiée à la plus artificieufe & la plus mé- 
chante femme du monde ? Auroit-il. été poffibîe 
alors de vous en impofer , par des faufferés ai^ 
palpables que le choix qu'on faifoit faireàmadan» 
Arnil de la maîtrefle de fon mari pour fa confi- 
dente , & de fa maifon pour le rendez-vous d'uiie 
intrigue d'amour ? Obfervez que la méchaiHe 
femme elle-même n'a trouvé , dans la fage & gé- 
néreufe conduite de madame Arnil ^ aucune raifea 
de croire qu'elle lui fût fufpede. 

Votre mari a levé les yeux au ciel 5 & fe frap- 
pant la poitrine : malheureux- aveugle ! s'eft-il écrié t 
mbnftrede folie& d'ingratitude ! n'y a-t-il donc plos 
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de réparation ) plus de récompcnfe en ton pouvoir > 
pour tant de bonté ? 

Vous ne ferez pas furprife, ma chère Cécile, 
que je n'aie pu foutenir une (i vive defctiption du 
repentir d'un mari, J*ai prié miladi V . . . d arrê- 
ter j & ne voyant plus d'autre éclairciffement à dé- 
firer pour moi, j'ai changé la converfation. 
XI Décembre. 

Nous nous préparons , avec toute la diligence 
poflîble, à prendre le chemin de Wiltshire. Betty 
a déjà mes ordres, pour s'y rendre diredement 
avec mes deux filles. M. Arnil a remis toutes fes 
afiàires entre les mains de milord V. • • • notre gé« 
néreux ami; & nous efpérons que ce qui nous 
refte à Londres , à South-park , & dans la tene 
d'Eflfex , fuffira pour acquitter nos dettes les plus 
preflTantes» 

Miladi V. . • . eft le meilleur caraftère qu'il y 
ait au monde. Elle fait que dans les circon^nces, 
mon mari ni moi , nous ne fommes pas pour les 
vi(ites; & l'ordre eft donné à fa porte, de n'en 
recevoir aucune pendant ces deux jours. Cette con- 
trainte m'afflige , quoiqu'elle ait la bonté de lui 
donner un tout autre nom. C'eft après demain que 
nous quittons Londres. Demain, nous donnons le 
|our entier à ma mère , avec milord & miladi 
V. •• • qui font charmés d'elle; enfuite^ adieu à la 
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ville ) & peuc-ècrb pour toujours : fi ma mère nom 
fuit d'aflez près, comme elle y eft j:éfolue, comp- 
tes, chère amie, que je ne ferai jamais tentée d'y; 
retourner. 

Ju château de Treham en Wdtshire. a 9 Décembre^ 

Je me revois dans le lieu de ma naifTance , heu* 
reufe avec un mari, qui ne paroît pas l'être moins 
avec fa femme. Félicitez-moi, chère Cécile. Mes 
enfans font dans la meilleure fanté , & d'une figure 
charmante. Pauvres petites créatures ! Elles ne pou* 
voient avoir aucune idée de leur perre , lorfque je 
aois les voir touchées , néanmoins , du plaifir de 
me revoir. Ma fidelle Betry eft folle de joie : 
je nai pas d'autre fervante qu'elle. Se M. Arnil 
i^'a retenu qu'un de fes gens ; c'eft tout notre 
domeftique , avec un ancien valet , que ma mère a 
laiflc pour concierge. Le jardin eft culrivé par un 
payfan du voifinagé , à qui ma mère donne quelque 
chofe pour l'entretien. 

Que je rappelle délicieufement les jours de ma 
première jeuneffe , qui fe font paffés ici dans une 
tranquillité fi douce ! Vous venez, chère Cécile, 
vous mêler à toutes mes penfées. Chaque lieu , 
chaque pas que j'y fais , vous préfenre â ma mé- 
moire \ le petit bois de noifetriers , le cabinet de 
verdure, la colline, & le clos de châteigniers, où 
aotts aioûons tant à nous promener ! mais la vue 
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^ notre ancienne demeure me rend mélancolt- 
qoe. II me femble que je n*aurois pas la force de 
^inenre le pied dans la maifon. L'avenue déferre 
me paroît plus fombre qu'elle ne Tctoic de notre 
tems y vos pauvres pigeons , que je vois voler à 
l'entour, femble devenus fauvages, & je me figu- 
re qu'ils fenrenc l'abfence de leur careffante. & 
chère maîtreffe. O Cécile ! que le fentimenr des 
plaidrs Se des peities eft pénétrant , dans ceux à 
qui la nature a donné en partage une ame trop 
délicate! Vous le favez, vous, dont la fenfîbilité 
ne cède pas à la mienne. Pour les naturels de cette 
trempe, tout devient une fource de joie ou de 
Jouleur. Je trouve nos noms , nos noms de fille , 
gravés fur Técorce de plufieurs vieux ormes. Cette 
▼oe raffemble dans mon efprit mille charmantes 
idées, & me rappelle ces jours, où Famitié nous 
lendoit inféparables. Mais vous n'êtes plus mîfs. 
Rivers^ & je ne fuis plus mifs. Bidulphe# Je con- 
fidère enfuite combien j'ai fouffert , depuis que j'ai 
perdu ce cher nom ^ je penfe à quelle diftance 
vous hiQS de moi j & je me mets à pleurer comme 
un enfant. Mais loin toutes ces réflexions. Je fuis 
plus heureufe , oui , je crois , plus heureufe à pré- 
fent fans comparaifon, que je ne l'étois avant mes 
difgrâces. Je fais infinimenr plus de cas aujour- 
4d'hui du cœur de M. Arnil, que lorfqu'il m'en fit 
Ja première o&e j parce que je le crois convaincu 
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<jue je U mérite, & que je fuis sûre, par confé- 
^uent, qu'il ne me 1 otera plus. 

4 Janvier. 

Il n'y avoir guères moins de crois ans que j^avois 
quitté cette province ^ & la joie que tous nos an* 
ciens voiiins ont témoigné de me revoir , ma 
caufé plus de fatisfaâion que je ne puis 1 expri* 
mer. M. Arnil eft charmé des marques d'aSeâiioti 
qu'il me voit recevoir , chaque jour , de ceux qui 
m ont connue dès l'enfance; & moi- même, j'y 
fuis d'autant plus fenfible , ' qu'elles femblent me 
donner un nouveau luftre à fes yeux : c'eft une 
preuve , du moins , que ma conduite s'eft foute* 
nue , dans une (i longue familiarité avec nos an- 
ciens amis y & je crois qu'un homme eft toujours 
hieii aife de voir ce qu'il aime approuvé des autres. 
Ma propre expérience le confirme. M. Arnil eft 
exceflîvement carefle par tous mes amis , & je par- 
cage la joie qu'il en relfent. Vous favez, ma chère, 
que nous avons de fort honnêtes gens pour voifins : 
fi je vous avois à ma portée, vous, votre mère Se 
iniladi V. • • • je regatderois notre canton^ comme 
un paradis* 

lo Janvier. 

Il m'eft vena aujourd'hui deux lettres; Tune de 

iniladî V.... l'autre de ma mère. Miladi m'af- 

«fure que fon mari s'agite beaucoup : il a déjà ciou- 
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ré à nous dcÊôie da bail de nooetDftUondeLcMi' 
dies &de cous les meubles. On ne les a fiût mon- 
ter qu i 2700 livres ftediog. Comme toate notre 
vaiflelle 7 eft comprife, avec le cartoflè & les trois 
chevaux y nous fommes bien loin de notre atten- 
te : mais on n a pu tirer des meubles que la moi» 
tié de leur prix , quoique nous n'en ayons pas £ût 
un long ufage. Miladi ajoute que milord a 
£ût partir un homme de confiance pour le châ- 
teau d'Amil , avec la commiffion de difpofec de ce 
que nous y a^K>us laifle : mais elle appréhende qn^on 
'n*en tire pas beaucoup , parce qu'il n'y a qu'une 
partie des meubles qui ibit venue de M. Amil ^ 
& que tous les vieux doivent retourner à la veuve^ 
avec la maifon. L'intendant des a&ites de milord » 
chargé des inftruâions de fon maître pour tout ce 
qui concerne South- park, écrit que le mobilier ne 
produira guères plus de quatre cent livres fter* 
ling : â la véiité cette maifon n'eft pas grande , 
& les 'meubles font modeftes. L'intendant écrit 
encore qu'elle eft chargée d'une dette de quatre- 
vingt livres fterling» pour je ne fais quel ouvrage 
d'archireâure qu'on a£ût, dit-il , dans le jardin 
de madame Goring , & qui n'en vaut pas trente. 
Cependant y miladi ajoute que tout fera liquidé 
par les meilleures voies y & que pour nous épar- 
gner les embarras, qui ponrroient naitte des non- 
valeurs » milord fe charge d'y fuppléer. Quel tré-* 

^ for. 
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for ^ ma chère , <|a'un honnête & tendre ami ! 

Ma mère m'informe » par Ùl lettre , que le 
Chevalier fut hier marié à miladi.Saca D... . Elle 
dit que Ùl nouvelle époufe, quoique parée jufqu'i 
l'extravagance , n'a paru ni belle , ni même jo« 
lie. Ceft beaucoup , pour la plume de ma mère ; 
mais je fais qu'elle n'a jamais eu de goût pour cette 
ladi Sara , qui ne l'a jamais traitée non plus avec 
les égards dûs à {on caraâère y & fur-tout au ref* 
peâable degré d'alliance où ma mère eft à pcé- 
fent pour elle. Je me fouviens .de vous avoir déji 
dit, que les bénédiâions ilu bon £cps Se du boa 
naturel iiV>nt pas été prodiguées à miladi Sara } 
&pour une perfonne de qualité ,: je fais de mila-^ 
di V...« car je n'ai jamais vu ma belle -iœur » 
qu'elle n a pas eu la meilleure éducation. Mais une 
grande fortune couvre > aux yeux de la plupart des 
hommes» une multitude il'imperfeâions. D'ail>« 
leucs l'affeârion » que je lui fuppofe pour mon frè- 
te» en pourra faire une bonne femme. 
15 Janvier. 

Je fuis devenue , ma chère, une vraie femme de 
fermier. J'ai une bafle^cour du premier ordre ^ 
compofée de quatre vaches , qui nie foumifrent, 
je vous affure , plus que ma provifîon de lait, & 
de la plus belle volaille du canton. Vous pren- 
éàn taon jardin pour celui d'Eden. M. Arnil 
eft Gl bon chafleur» que fouvent nous fommes em< 
TonwlL E 



barrafSb da l'abondance de notre gibier. La chafle 
<ft (on principal exercice^ 

. Celle de mes filles qui porte votre cher nonii 
promet d'être un joqr la première beauté du payi 
L'autre , que nou^ appelons mifi Arrùl^ eft h 
grande favorite de fon pète : avec deux petites 
jDoes couleur de ceriie, elle jafe comtDe im pet|- 
soqnec. Quel délicieux office pour moi, que cAvx 
^'étendre & de fermer lefprit i ces petits anges! 
Avec quelle foie & quelle reconnoiflance pont 
le ciel , je jette les yeux fur l'orageufe mts, que j 
l'ai traverfée! Mon voyage n'a pas été long; mais 
l'ai prodigieufement fouffert pendant fa dorée. M ' 
faut l'avouer , . ma chère , |e n'avois pas encore 
)oni de la vie depuis le tems de moA mariage*. Vous 
favez qu'il n'a d'abord été l'effet que de ma foih 
miffion pour la meilleure des mères ; & quoique 
mon cœur , fi je l'ai jamais bien connu ^ fût libfe 
alors de tout aUtre anachem^ir, il n'étoit pas fi 
dévoué à M. Arnil , qu'il l'eût préféré à tous lés 
autres hommes , fi je n'euffe été déterminée dans 
cette aâion, comme dans toutes celles de ma vie, 
à me conduire par la volonté de cfeùx à qui mon 
refpeâ & mon obéiflance étoient dûs-. J'eftimois 
M. Arnil , lorfque j'ai reçu fa m^î» ; & cette di<^ 
pofitton dans, une femme, à l'égard de fon ma^ 
ri , fuffit pour fervir de fondement à l'amoar. Ebh* 
fuite fes attentions pour moi , & ma propre re-^ 
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fonnoifTance , ont rendu mes feAciinens plus teii*' 

^ces } & je hafarderai d'aflarec que pett dd feffi* 

mes ooc auili bien aimé, nulle mieut peut-ètte. 

Vous favez que je nai jatnûii pu regarder Tamouf 

eonune. une divinité enfantine, doM le pouvois 

l'exerce d. jeter le tcBur dan^ un ravUlèBlem IU« 

nalnieqx* Ma cendrefle^ quoique d'un-^rdie plus 

mnpéré, avoir TardeurTuâifante pour tendre là ftdh» 

deur de mon mari Capable feule de me bleflèc ctàs^ 

fenGblement le cœur : mais lotfque j'fti vu cettt 

fioideur aggravée par de cruelles défiâUcel 3 le coup 

fe'eft devenu infupporrable; ât |e ti'avois pal coti« 

ea, fftfqualor^, le progrès qu'il ftV<^it feit dâAf 

mes afFeftions. 

Les chagrins , chàrô Cécile , attendrifTent 8c 
fiib|uguent prodigieufement i'ame : je Crtftis que 
, mon coeur éroit mieux préparé, par &s {oufft^t^ 
tesi i recevoir la tendreflè renaiflante de M, Al« 
iîi, qu il n*eûir pu Têtre dans une CitMMti hett« 
teafe & rianre, par un (iècle d'empreCTemenf ft 
de (oins* Je rriomphe du retour de fes àÔèâions, 
9c je ciois laimer mille fois plus que jamais. Il en 
eft digne ^ j'en fuis fûre. M. Ârnil avoic été décaché 
de moi par enchantement j rien de moins n'en aU« 
MC eu le pouvoir. Mais, grâces au ciel I le ébarmt 
eft iDmpu , &: je le retrouve enfin le plui Vendr# 
ic le meilleus des hommes^ Chaque aâioiv de ta 

Eij 
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* 119 fenexpas moins fansfaicé» que moi dVppiesi 
dre de vous» la naUTance d*une archiduchefle. la 
véricé > ma Cécile j tous mes jours fe reiTcmblenl 
û parfaitement dans leur cours tranquille » qo^ 
pour vous offrir un peu de variété , je jcrains d'&e 
bientôt obligée de vous raconter mfis fonges. 
19 Mars* 

Nous avons eu ce marin une noce dans le vd^ ] 
iinage. Le jeune Maine , frère de Betty , a ttoati ' 
le moyen d'obtenir une jeune fille très-idmaUet . 
avec une fortune de cinq mille livres fterling. . Ut 
a aimoient depuis lenfance j mais le bien de b 
jeune fille étoit aii-defTus des efpérances.de IV 
xnant. Cependant avec 1 afFedion de fa maitreffe ^ 
il fe âattoit que fon application au travail > ât bi 
réputation à laquelle il eft déjà parvenu dans fon 
art , feroient de quelque poids en fa favmr j .& 
dams cette confiance il avoit demandé la jeune 
perfonne à fon frère , dont elle dépend depuis bi 
mort de leur père j mais il s'étoit vu rejeté d'un 
con méprifant » avec défisnfe de metae le pîed dans 
la maifon. > 

U parait que le père étoit un homme bizarre , 

fgui n avoit laiflfé du bien à fa fille qu'avec des 

leftriâions fort dures. Elle étoit aiTujetie à ne pas 

ù marier ians le confentement de fon frère , fous 

peine dctrc privée de, la fucceffion ; de forte qu'il 

ùiloit ffi réfoudxe à la paurcecé^ ou lenoturec aa 
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pouvoir de difpofer d'elle-même. Mais pour la 
diipofirion d^ fa fortune , elle éroir plus libre j & 
^zns rage écabli par les loix , elle écoic maîcretTe 
4e la léguer à fou gré. Le fière , d'ailleurs honnère 
homme , n avoir pas d'autre motif que l'intérêt de. 
£a (œWy pour refufer M» Maine. Un amant plus 
ïifhe fe préfentoit pour elle, & fon fière la pref- 
ibic de l'accepter y mais elle étoit ferme dans le 
premier attachement de fon cceur. 

M. Maine |>rit le parti de lui déclaier dans un^ 
lettre , que fon art le mettant en état de la four 
tenir honnêtement , il renonçoit volontiers aa 
bien qu'elle tenoit de fon père , Se qu'il ne deman» 
doit que h main. Elle eut la prudence de ne pas 
expliqué!; ^ dans fa réponfe , ce qu'elle penfoit de 
cette proposition \ mais elle lui confeilla de faire 
la même offre à fon frère- Elle n'éroit pas fan& 
quelque foupçon que fon frère fouhaicoit de con-^ 
ferv.et toute la fucceffion dans la famille , & que 
c'étoit pour fauver les apparences qu'il lui pro* 
pofoit d'autres partis y pour lefquels il étoit sûr de 
lui trouver de l'éloignement. Au fond elle lut 
fàifoit ime injuâice ; cependant il lui parut utile ^ 
du moins, de lo mettre à certe épreuve; ne fut ce 
que' pour donner une couleur plus honnête è fou 
mariage , en époufant l'homme qu'elle aimoit. 
. Après tout , ridée étoit mal conçue , 6ç ne pou- 
vott avoir de fuccès. Si h fi^re eût accordé fon 

E iv 
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confeneement » il ne lui fetoic pas refté de pré- 
texte pour retenir le bien de fa fœur ; ou s*il Feût 
gardé , par le défiftement volontaire de fa fœur » 
il auroit para trop évidemment que fon premier 
refus venoit d un mauvais motif. 

Les réflexions des deux jeunes amans n'ayant 
pas été Gt loin y ils réfolucent de fuivre leur plan, 
Ôc M. Maine écrivit au frère une lettre fort fou- 
mife , qui contenoit TofFre d'abandonner folem- 
nellement toute prétention à la dot pour obtenir 
fon cônieneement , fans lequel, ajoutoit-il, leref- 
pe6b de la jeune perfonne pour fon frère ne kû 
permettroit jamais de penfer au mariage* 

Cette lettre n*eut pas d'autre effet , que d'atlo- 
mer la bile du frère. Il fit dire à M. Maine qi^'U 
regardait fa proportion comme un très-iknglanc 
outrage , & que pour convaincre tout le monde 
qu'il n'a voit aucune vue fur la portion de fa fœur ^ 
il promettoit de confentir à fon mariage av^c tout 
autre que lui. Une réponfe 1^ décifive fut an coup 
de foudre pour le pauvre amant. Il fe confbla 
néanmoins de cette rigueur du frère , par le fond 
qu'il pouvoir Ikire fur le cœur de fa maîtrelfe. On 
prétend qu'outre l'inégalité des fortunes , il y 
avoir quelqu'ancien fujet de haine entre les ceux 
familles. * i 

Ces évènemens s'étoient paSes quelque tems 
avant mon départ de Londres j mais immédiate-: 
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ment après mon arrivée , la padvre jeune perfonne 
eut le malheur de fe faire une contufion violence 
au feîn , dans une chute , dont les circonftances 
feroient inutiles. De-là une maladie férieufe ^ qui 
rompit toute correfpondance entre «Ue & l'amant.; 
La fièvre 9 qui Tavoit faifie d'abord , fut le feul mal 
qui s'attira de l'attention , & le coup au fein fut 
néglige j de forte qu'après l'avoir aflez heureufe- 
ment délivrée du premier de ces deux accidens , 
on trouva que le fécond avoit fait un très-dange- 
reux progrès , & demandoit promptement les fe<- 
coors^de l'art. Vous vous imaginez bien que le. 
choix ne put tomber fur le pauvre Maine. On fit 
appeler un autre chirurgien moins habile > mais 
plus agréable à la famille. 

La malheureufe viâiime fut à la torture dans, 
les mains de ce bourreau pendant environ trois, 
mois j a la fin defquels le mal n'ayant fait qu'aug-. 
menter par l'impropriété des remèdes , il déclara 
qu'il ne reftoit pas d'autre moyen pour fauver la 
vie â fa malade , que de lui couper le fein. Toute 
la famille en reflentit la plus grande afïliâion. La 
malade feule paroiflbit tranquille au milieu de 
ceux qui pleuroient fur elle. Elle eut le courage 
de fixer le jour où fa fermeté devoir être mifé i 
cette cruelle épreuve ; ce fut à la diftance d'une 
femaine. Les objeâions du chirurgien furent inu«, 
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tiles contre la iloogueuc du ceinte ^^^^ s*obftina ». 
Si: des défxts ptévalucent. 

: Xa veille du joue nommé , elle conjura fon fière 
de pejrmettcè que M. Maine fùc préfent à lopé- 
raôon. Elle eut d autant plus de peine à 1 obtenir^ 
qu^on craignolc pour elle beaucoup d'agitation de 
cette entrevue. Mais le chirurgien d'office > qui fut 
confulté , décida que la préfence dé M. Maine ne 
pouvoir être nuifible , &: ce jeune homme fut ap* 
pelé. Il étoit inconfolable de la dangereufe fitua- 
tîon de fa maitreflfe , & le lendemain il avôit le 
ecsur pescé , lorfqu'il vint fe préfenrer i fa pone* 

Il ùxt conduir à fa chambre y au milieu de lar- 
queUe il trouva l'appareil chirurgique étalé. La: 
jeune perfonne étoit dans fon cabinet ; mais elle 
parue bien-tôt avec un vifage d'une parfaite féré- 
ilité. Elle s'ailît dans un grand fauteuil j &: lorf- 
qu on fe difpofoit à L'opération , elle demanda ua 
quart d'heure pour dire quelques mots à fon frère. 
H fvit averci. Â fon arrivée , ie prenant par la main ^ 
elle le pria de s'afTeoir Se de 1 ccouter* 

Vous ni'avex fervi de père, lui dit-elle, depuis 
la perte du mien. Je reconnois , avec un vif fenti-i 
ment , la tendrefTe de vos foins. Si vous m'avez 
r^fufée à M. Maine, je fuis perfuadée que votre 
unique motif étoit le défit de me voir plus riche 
avec un autre homme y ainfi je vous pardonne Cm^ 
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tittmint cette aâîon , la feule où vous tjéi &uf 
Valoir Tautori^é que mon p^re vous^ donnée- fitf 
moi. On me fait entendre cjue ma vie cft à pré-' 
fent dans un grand danger. Se te hafârd prefqné 
égal j foit que je me livre ou non , au fer du chK» 
mrgieâ : cependant , comme on m^affure qu*il y 
a quelque chofe de plus à parier en faveur de To^ 
péracion , j0 fuis réfolue de m y foumiertrei 

Je !'ai différée jufqu*à ce jour , parce que c*eft 
celui de ma naiflfance : j'achève au)6urd1iui ma 
vingt-&-unième année ; &'con(îdérànt que le péril 
auquel je vais m'expofer peut m otcr en un mo- 
ment le pouvoir d'exécuter mes intentions , jaï 
employé ce matin quelques heure» à fiiire mon 
leftamènt. Vous, mon frère, vous jottlflfez d'une 
ample fortune , & je n'ai pas de pauvres parens î 
ftfpère que je fera4 juftifiée aux yeux du public 
devoir choifi M. Maine pour mon héritier. En 
achevant de parler, elle tira de fa robe un papier 
qu'elle remit à fon frère pour le lire. C'étoient les 
dernières volontés écrites & iignées de fa main^ 
avec le témoignage de deux domeftiques de la 
maîfon. Monfleur , ajouta-t-elle en fe tournant 
vtifs le chirurgien d'office , je fuis prête au mo- 
Aient que mon frère fera forti. 

Vous vous repréfeiitez aifémenc, ma chère, les 
divers effets que ce difdôurs produifît. Le frère ; 
qaelque mécontent qu'il en pûc être y avoic trop 
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d'hanunité pour s'en plaindre dans les dfcoe(* 
tance^j il rendit le papier i (a fcsar^fans ouvrir la 
bouclve 9 & fe recira. Maine , qui depms fon at-- 
rivée s'étoir tenu derrière le fauteuil de Ùl mat-* 
trelTe , s*y étoit efForcé pendant tout le rems d'é« 
touffer Tes larmes : mais à cette nouvelle preuve 
de tendrelfe & de générofité , il lui devint impof* 
iible de les retenir j elles forcèrent le pafTage avec 
la dernière violence. L'autre chirurgien le pria de 
fe compofer 9 parce que c'étoit perdre du tems & 
troubler trop la malade. 

L'héroïque jeune fille , d'un air fouriant y le pre^ 
âufllî d'être plus tranquille : peut-être, dit elle, en 
pourrai- je revenir. Alors s'érant affermie dans fon 
fauteuil » elle répéta d'une voix ferme, je fuis 
prête. 

Deux fervances étoient aux deux cotés du fàti^ 
teuil , ôc le chirurgien s'approcha pour comment 
cer fon pénible office. Il avpit déjà découvert le: 
fein & levé les appareils , lorfque M. Maine ^ 
jetant les yeux fur le mal , demanda qu'avant d'aW 
1er plus loin , il lui fut permis de l'examiner.. L'au* 
tre , avec quelque indignation , répondit que c'c- 
toit caufer d'inutiles délais , & prenoit déjà le re« 
doutable inftrument. Mais M. Maine n ayant paSi 
laiflfé d'obferver Tétat du fein y déclara qu'il croyoic 
pouvoir le fauver , fans mettre la vie de la jeune% 
perfonne en danger. Réfifta^ce. de la part de Tau- 
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ue qui » le regardant avec un fourire méprifant i 
loi cUc qu il écoic fâché de lui voir une fi mauvaife 
opinion de fes lumières ^ & ne s'obftinoit pas 
moins â vouloir commencer Topéracion. Mais alors 
M. Maine lui faific le bras , en proceftant qu^elle 
ne fe feroit pas en fa préfence , & s'engageanc 
fbas toutes fortes de peines i rendre la guérifon 
patËdce dans un mpis , fans douleur pour la ma*; 
lade y & fans auQpn rifque. 

Cette querelle s'étoit élevée à fes yeux } car elle 
n'avoir pas voulu même que fon vifage eût été 
couvert. Elle crut qu'il étoit tems de fe faire enr 
tendre} & s'adreflfant à l'aveugle opérateur, il de- 
voit erre bien perfuadé, lui dit-elle ,• que toute . 
méthode dom elle pourroit efpérer fa guérifon 
£uis dbukur & fans danger, lui paroitroit préfé- 
rable â celle qui devoir lui caufer une perte cet'-^ 
taine , avec un fuccès douteux. Cependant elle 
n'étoic pas aflfez foible, pour vouloir fe garantir 
d'une opération nécelTaire \ mais puifqu'on lui 
doonoit Tefpérance de guérir par une voie plus 
douce 3 elle jugeoit raifonnable d'en faire l'expé- 
rience; & pour ne pas s'aveugler dans fa^ propre 
caufe , elle t^^n rapporteioît , ajouta-t-eiUe , â la 
décifibn d'une troisième pèrfonne.de Tarr, dont. 
l'opinion la déterminerait. Les deux jfervantes , en- 
nemies comme toutes les.fen^mes des opérations 
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çhîmrgtqiies ,, fe rangèrent auffi-côt de fou fimtl^ 
mcnc; de foutenanc toutes deux que c'écoîtua 
péché mortel de couper ôc de hachet en pièces une 
chrétienne, elles fe hâtèrent de couvrir le ieinde 

leur )eune nuurrcfTe. 

: Le chirurgien rebute^ eut peine i fe cûnténic 
aflez pour ne pas injurier ces deux femmes : maift 
tprès avoir die i M. Maine qu'il lui apprendroit à; 
ne pas détruire un praticien* tel que lui , il (brtiti 
dans une violente paflion , en difanr à la malade 
que fi fa réfôlution étoit de fe tuer elle-même yib 
ne pouvait i empêcher. 

- Le modefte amant, ranimé par Tefpérapce dm 
Êuiver fa chère maîtrefle, lui demanda la pei^ 
miflion de mettre un nouvel appareil a la. partir 
affligée; & la conjurant de faire appeler Id plosi 
habile chirurgien du pays , il fe retira. ' . 
: Les vrais fentimens du frère furent éclairds 
par fa conduite. Il n'eut pas plutôt appris oê quîi 
s-étoit paiTé, qu*il fit partir un exprès pour Bath^ 
svec ordre d'engager , par de grandes of&es ^ qu^^ 
que éminent chirurgien à fe rendre ici. On en TÎt 
arriver cm dès le jour fuivant; mais dans Tincet^i-. 
wlle yte iavoit du pauvre Maine avoir failli «le lui 
coûter cher* Soii advetfaire lavoit fait appeler en 
duel, en renttant chea hii; ils s'étoient rejoints 
dans un champ voifin di>4kiaf^9 & Maine avôir^ 
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dtefle; 8c vcis le tems qu'il avoic mirqaé, il ettc 
k plaifir de voit fa maîcrefTe entiéremenc rc* 
cabiie. 

L*e£fet de tous ces incidens a tourné fort heu- 
ceufement pour eux. Après quelques jours de lé* 
flexion & de filence , le frère » ne trouvant dans 
M. Maine que de vrais fujets d'eftime pour fa 
conduite & fon caraûère , eft allé lui dire qu'il le 
croyoit un des plus honnêtes & des plus généreux 
hommes du monde; & qu'étant bien convaincu 
que c'étoit i la perfonne de fa fœur ^ & non à fon 
bien» qu'il étoit attaché» il avoit pris la réfolution 
de loi donner l'un & l'autre. L'exécution àc cette 
pcomeflTe n'a pas été différée } & M. Arnil ne s'inté- 
Itflant pas moins, que moi au bonheuc des deux 
amans » nous avons affifté ce matin à leur ma-, 
liage. 

. Ma Betty n'eft pas peu fatisfaite de la bonne 
fortune de fon frère. L'honnête jeune homme 
qui t. depuis la mort de leur père» a foutenu toute 
la famille» c'eft-a-dire» fa mère & plufieurs jeimes 
.Cnfans » invite à préfent fa foeur â vivre avec lui : 
mais quoique fort fenfible à fes gfires» elle ne 
me quittera pas » répond-elle » auflî long-tems que 
je la jugerai digne de ma confiance. Je me crois 
d'autant plus obligée à fon choix» que la fitoation 
où elle eft » ne peut être telle que j'efpcrois de 
la rendre pour elle, lorfque je l'ai pcife à mon 

fervîce : 



D* U 1<^ E J £ U K B D À M £• 8t 

fttvice : mais je lui tiendrai compte , en afFeârion^ 
ai ce.qu elle perd du côté de Tintérêt. En vérité ^ 
|e la confidère moins comme une fille à mes gages ^ 
qae comme une amie } & M. Ariail la traite tou- 
jours avec une forte de refpcâ:. 

.20 Marsn 

c 

Un de mes chagrins, je devrois dire le feul , eft 
iJs né pouvoir exécuter ce que j'ai promis d cette 
pauvre mifs Burchill : mais c*eft une corde à la-* 
Quelle je n'ofe encore toucher. Je ne puis fouffric 
le moindre mot qui mène au fujet. Chaque fois 
que mon mari commence à fe reprocher fa mal-t 
heuteufe conduite avec madamie Goring, ce qu'il 
fait fou vent , je l'arrête , ou je fais prendre un autfo 
cours à la converfation. Il ne parle plus d'elle à prér 
fent qu'avec une méprifazite indifférence 9 Se fi 
le vois fi fermement perfuadé que fa fuite avec Mè 
Falkland étoit volontaire , que je n'ofe encore Ift 
détromper comme il le faut , néanmoins » pour 
amener 'l'affaire de la réparation , par le tnariaigé 
de M. Falkland avec fa nièce. M. Arnil ne fait 
pas un mot de l'aventure. Je me fuis avancée uoé 
fois jufqu'à lui dire, que j'âvois entendu parler 
d'an ancien goût de M. Falkland pour cette jeune 
perfonne : il eft fort heureux pour moi , me répon* 
^c«il , qu il fe (bit tenu au goût : s'il avoit été plus 
loili » je ft^'aurois pas été fitâc délivré, du vil ei(cla« 
TomcII. F 
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vage de la tante. Cette réponfe me ferma la bcNt^ 
che. Je fuis dans le dernier embarras fur ce point. 
Pourquoi M* Falkland ne penfe-t-il pas Ini-œbie 
i rendre juftice, s'il la doit, i cette aimable & 
malheureufe fille? Ma mère m'écrit qu'il eft in- 
formé , par mon frère , du plein fuccès de fes vaes, 
& que dans fa réponfe » il en témoigne fa joie par 
les plus vives ezpreflions. Je ne puis défavooer» 
Cécile » que j'ai d'extrêmes obligations à fa généro- 
fité. Il eft aâuellement en Italie j mais il parle 4^ 
revenir cet été en Angleterre. Pernol lui donne 
quelquefois de fes nouvelles ,& vit fort bien, avec 
fa femme. 

Ma mère ajoute qu elle voit fouvent mifs Bar- 
chill» & qu'elle continue de la foutenir dans fes ef-* 
pérances, pour le retour de M., Falkland. J'aurois 
la plus fincère fatisfaâion du fuccès. La naiflance 
de cette fille n'eft pas méprifable ^ fon bien eft 
honnête y fa figure aimable. Le malheureux faux- 
pas qu'elle a fait, n*eft connu que d'un petit nom* 
bre de perfonnes immédiatement intérefleesj en 
un mot , fon caraiftère public eft fans reproche. 
Madame Gorîng n'ctoit après-tout que fa belle* 
tante ^ & Ci fon bonheur n'avoir pas d'autre pbfta- 
cle, je me déterminerois à révéler toute l'ayen- 
ture, en faifant entrer, à mes propres rifque^» 
mon mari dans ce dangereux fecret, plutôt que 
de nuire d l'étabMement.de la pauvre jeune fiîli»» 
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Cette affaire ne me revient jamais à reff^cit ^ fans 
tn'arrAcher un foupir. Que le ciel lui donne une 
keuceiife fin ! 

16 Mars. 

Hélas > ma Cécile ! i'af&eufe nouvelle que nous 

recevons ! Milord Y. ... ce généreux» ce conftànt> 

cet incomparable ami» n eft plus. U'fe difpofoit à 

partir pour Tes domaines de Kentj mais un coup 

de fang, dont il fut frappé , il y a trois jours » en 

montant dans fon carrofle>leprivadu £entiment> 

avant qu'il pût recevoir la moindre afliftance. Ah! 

nous faifons une écrange perte , par la mort de ce^ 

cher Se refpeâable ami ! Mais» pourquoi parler 

de notre perte? Sa femme, la pauvre miladi Y... 

en eft prefque hors d'elle-même. Elle a bien rai- 

fon : le meilleur des maris » é^s pères ^ elle perd 

tout ! Leur aîné , qu'il faifoit voyager » eft rappelé 

<iaus cette mélancolique occafîon. , 

L affliâdon de ma mère eft çxcefiîve. Tous ceux 
dont milord étoit connu , n'en peuvent refTentit 
moins. Pour M. Arnil <^ moi , c'eft perdre plus qu'un 
pète. Mais toujours l'intérêt propre. Ne parlons 
qœ de miladi Y. . . & n'ayons pas la hardie^e de 
nous plaindre pour nous-mêmes. Cependant mes 
obligations étoient d'une nature , qui demande 
toute ma reconnoiflance pour la mémoire d'un 
tel ami, 8c l'abondance de larmes que j'ai déji 
répsuidues. * 
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nière heure. Ils ne s'étoienc pas revus depuis Itrst 
querelle j mais la veille de Ta mort, elle a fait pikt 
fa fille favorite de venir recevoir fes derniers fou- 
pirs : le mari , par mépris pour fa belle-mère , ou 
pour fa femme, ou pour Tune & laûtre, $*eftab- 
folumenc oppofé à certe vifite« Ma mère, en^re-' 
connoifTanc que miladi Grimfton eft juftemeac 
punie, dans Tefpèce, d'avoir refafc i fon mari la 
fatisfaâion de voir fa féconde fille dans les mêmes 
circonftances, ne laiffe pas d*ctre pénétrée de cette 
mort. Elle y trouve un avertiflTement pour elle* 
mèmej car elles étoient précifément du même 
âge. En effet, ma chère, |'appréhende que ma 
mère ne foit plus mal qu'elle ne le prétend : elle re; 
met fon voyage de Wiltshirej fans m'en dire la 
raifon. 

11 Avril. 
■' Vos tendres vœux pour le repos de ma vie, 
méritent la plus vive reconnoiffance de mon cœur j 
mais l'opinion où vous paroilTez être , que je fuis 
à la fin de mes peines , eft plus conforme â ct^ 
obligeans défirs qu'à la vérité de ma fituation. Le 
jeune milord V. . . . eft de retour. Qu'il reffemble 
peu à l'honnête homme auquel il fuccède ! Que 
fes vertueux parens fe font trompés , dans les ef- 
pérances qu'ils avoient de lui ! il n'a pas le moin- 
dre fentiment de vertu. Je reçois une lettre de fa 
mère , qui contient des lamentations fur les mau- 
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laifes ^Uàlit^s d'un fils qu on lui Êdfoit liegarder ^ 
dans l'éloignêmenc , comme un modèle de iptt* 
feâion : elle croit trompée par le gouverneur^ 
homme dépravé lui-même , & qui n'a fait que 
hourrtr les vices de fon élève. ^£n un mot ^ elle 
parle de fon fils commiiri un vrai réprouvé , fans 
jtefpeâ 9 fans ménagement pour elle y ce dernier 
poinc la touche particulièrement en notre faveur* 
Nous ne leur devons pas moins de cinq mille livres 
fterling; & miladi craint qu'il ne prefTe mon maru 
Il eft, dit-elle, prodigue dans fes dépenfes> fans It 
moindre générofité. 

Que deviendrons-nous , ma chère? Il n*y a pas 
k moindre apparence de pouvoir nous acquitter 
àatrement de cette fomme , qu'en vendant le pea 
de fonds qui nous refte. Si milord avoir vécu , il 
iK)as faifoit efpérer , pour M. A rnil, quelque hon- 
nère emploi , qui l'auroit mis en état de payer à 
Paife , fans être obligé de nous dépouiller de rour. 
Notre économie pouvoir nous faire voir la fin de 
nos dettes en quelques années. Cette efpérance 
eft évanouie pour nous. Il faut nous foumecrrè. 
J'ai déjà prié M. Arnil de vendre immédiatement 
mon douaire ; car ce n'eft pas d'un jeune homme 
du naturel de milord V. . . . que nous devons at- 
tendre de l'indulgence. Nous aurons , pour fubfifler, 
ia penfion dont nous fommes redevables à la bonté 
de nu aière« Â la vérité ce fecours eft précaire^ 

F iv 
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inaîs qui fait ce qui peut aniver? Je m« rcp6ll 
ftir cette providence, qui ma protégée jufquW 

}ourd*hui« 

.2 Avril. 

Les craintes de miladi n'étoient que trop bien 
fondées. Nous avons reifp de Tintendant de foa 
fik. Tordre de payer. Se nous fommes déterminés 
à vendre le fond de deux cens cinquante Uvrea 
fterling.de rente. Il ne nous en reftera que cih- 
quante que nous puiffions dire i nous; Je ne 
compte pas fur la vie de ma mère ; ces' nouvelles 
affligions hâteront infailliblement fon départ pour 
tm autre mondé. De la part du chevalier , coûte 
Attente feroit vaine : il efl: abforbé dans fes tdéei 
de grandeur ; fes nouvelles alliances loccupent 
uniquement. 

Ma chère miladi V me promet tout fon 

crédit & tous fes efforts , pour faire tomber quel- 
que honorable office i M. Ârnil : elle a quantité 
d*amis puifTans. Croyez-moi , Cécile , je ne fuis 
pas abbatue par mes nouvelles difgraces. Si M. Arnil 
pouvoir fe réconcilier avec lui-mcme , je ne regar-< 
derois pas encore le repos de ma vie comme un 
bonheur impoflible. Aujourd'hui , ma chère ,|e ne 
veux pas anticiper fur mes infortunes , comme vous 
m'en accufez fouvent. Ce qui nous refte , fuffit 
pour vivre au moins décemment j & fi les efforts 
de ma généreufe miladi ont quelques fuccès ^ notre 






we peut^eyf^nir encore aflez douce. J'empêcherai^ 
à. force de fpins ^.que Tidée d'une niort p^ù 
filoignée pour ma mère , vienne s'y mêler. Qoe ^ 
puilTe parvenir feulement à calmer les remords dc 
les alarmes du pauvre M« Ârnil» & je ferai facisfaite 
de mon fore. , 

12 MaL 
Aidez-moi , Cécile , à remercier la bonté du ciel ! 
Nous avons fini avec i'impitoyajble milord Y. ..éi 
fon argent fera remis dans fes propres mains. Ma 
tranquillité renaît ^ je jouis en paix- du peu que je 
poflede y 6c j'ai là douceur de voir mon mari ref- 
pirer plus librement , en homme de cœur ^ de 
laifon j qui fe fait à fon partage. J'attribue ce 

changement à la bontç de miladi V plus.qu i 

mes continuels efforts. Elle nous écrit qu eUe fe 
croit sûre pour nous d'un pofte honorable & li|- 
cratif , mais qu'il faut attendre quelques moi$. La 
perfonne qui poflTede à-prcfent cette place, eno1>- 
.tient une meilleure y Se miladi a la parole d*uts 
honnête homme , pour le fuccelTeur ; « d'un hon- 
» nète homrne y dit-elle dans fa httre , qui n en 
» eft pas moins un homme du plus haut rang; 
•» mais comme c'eft fur la première partie de (on 
» caraûère que je fais fond, je ne parle de Tautte 
» que par accident. >» 

> Jugez , chère amie , (i je n^ai pas raifon d*êtt6 
&rt contente. Aiuois-je le cœur feniible , fî je ne 
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réfois pas ? Mais je te fuis , ma chère Cécile, je j 
tt fuis 'y & je recommence à me croire 'heàreii& 
Notre félicita doméftiquen'aibafFert que dé Vi# 
iens orages ; elle n'a pas été fubmergée. 
' Je finis. Il fe préfente uneôecafioii particolièret | 
de vous faire tenir cette longue por&m lâe mUft I 
journal. 

Ici le journal de madame ArhU efi- tùatîbad 
par Betty , fa femme de chambré & fa confdJemXi ' 

lo Mai. 

Ma maîtreffe me donne ordfe de prendre \t 
^ume , pour éaire tout ce qui fe paffe dans cette 
Uiaifon ; & l obéiflfance que je lui dois > me &ic 
^blier <que j'en fuis peu capable. Cette divine 
mâwefle eft dans un trouble , qui ne lui laifTe pas 
le courage d'écrire , ni prefque de s'appliquer à rien. 

Mon maître . . « . o madame ! où prendrai^je des 
-cxpreffions ? mon cher maître , à préfent qu*il cft 
'fibon.... j'appréhende bien que nous ne foyons 
à la veille de le perdre. Mais il faut qu'à l'exem- 
|>Ie de ma maitrefTe , je mette de Tordre dans mes 
récits. 

•' Vous ne fautiez vous imaginer , madame > dans 
quelle union ils ont vécu , depuis qu'ils fe font 
rejoints. De jour en jour , fa paffion fembloît 
^augmenter pour elle \ je fuis perfuadée qu'il l'a- 
doroit^ & ma maitrelTe le mérite bien. 
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(^ous favez , madame , qu'elle h*a jàmaii été 
5 un Àjuipage; mais ils 1 ont quitté y, de|>tiî$^ 
ils font venus vivre ici. Elle demaniibit un jmt 
L Amil s'il avoit un cheval aCez doux , potfr 
permettre quelquefois de le monter. Toblervaî 
i mon maître tourna le vifage , & porta foni 
uchoir k (es yeux ; |é juge qu'il fé ràppeloit-Û 
ieé d*une petite junierit favorite , dont'il avoit 
: préfent à madame Gbring. 3e n'en ai pas- un, 

chère , répondit-il , fur lequel je vouldfe vous 
ofer. Je ne me fou viens qu^ trop de celui. .. • 

folie défefpérée i^e yous a pas même laiifé 
te fatisfaâion : mais fen ferai chercher un , qui 
fle vous* convenir. Non , non^ répliqua-t*eUe 
ic un fourire; & le prenant par la main, je 
rcherai , la marche me fera beaucoup miens* 
ère femme ! dit mon msutre , avec un pro^ 
d foupir , quand me verrai-}e capable de vous 
e une digne réparation ? 
U déploroic à chaque moment la perte de fa 
tune , pour rintérèt de fa femme & de fes en^ 
s. Que de viendrez- vous ? que deviendoient-ils fi 
nourois avant vous ? répétoit-il continuelle* 
nt y lorqu'il s'eft vu forcé de vendre fon douaire. 
)leutoit , il fe tordoit les mains. Ma maîtrefle 
>tia de cha0er ces mélancoliques idées » en lui 
teftant qu'elles n'avoient jamais eu de pouvok 
elle. J'efpère, lui dit^elle » que vous ne rnouc^. 
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rez pas avant moi j mais fi le ciel me craîroïc avec 
cette rigueur , peu , très peu me iuffiroit pouc If) 
uÙe de mes jours. M. Arnil l'embrafla , elle & 
les enfans. Se lui dît quavec quelques mois de 
fie & de fanté , il comptoit de fe voit encore Je 
plus heureux de tous les hommes. Combien de 
ibis n'ai* je pas été témoin de ces entretiens ? ca( 
iU connoiiTôient fi bien mon attachement pout 
eux > quils ne faifoient pas difficulté de parler li- 
brement devant moi. Ah ! madame, yamai^ il n'y 
eut de pénitent plus fincère que mon maîrre. Ma 
chère maîtrefie ma dit, depuis que le douaire efi 
vendu ^ Betty , quoique nous {oyons réduits main- 
tenant à cinquante livres fterling de rente , je fuis 
beaucoup plusbeureufe que lorfquenous en avions 
douze cens : j*ai la facisfaâibn de voir M. Arnil 
tel que je Tai défiré. U eft bien change , Betty : il 
eft folidement vertueux; & je fuis sûre qu ilin'aime 
i-préfent par de vrais principes de raifon. Je fuis 
contente du peu qui nous eft laifTé* 
• J'ai toujours prié le ciel pour leur profpcrité : 
mais il lui a plu , madame , d'en ordonner toui 
différemment de ce qui nous paroît le mieux ^ i 
nous autres , pauvres & aveugles mortels. Ma mai 
trèfle a toujours été la bonté m^me , 8c j efpèn 
.encore qu*il la délivrera de fes peines , quoiqu ex 
trèmes & fans nombre* 
- Elle m a recommandé dette exadte , & fur-tou 
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i ée' nd'aitacher aux décails. Vous excuferez, ma 
^ bonne madame, la groflièreté de mon langage. Je 
ne fuis pas encore arrivée à la terrible partie dé 
non office ^ & je fais à peine comment je Taché* 
Tetai, car [e fuis forcée de l'interrompre à tout 
moment' pour pleurer. Hélas ! j'en ai aflfez de fa-» 
)ct; mais qu'eft^ce que mon affliftion , comparée 
i celle de ma maîtreffe ? ' 

Avant- hier, mon maître fiit engage dans uni 
partie de chaiTe^par quelques gentilshommes dU 
Votfinage; il n*y avoit pas d'inclination , parce que 
mi maîtrefTe n'étoit pas trop bien , 6c qu'il auroit 
voulu ne la pas quitter ; mais comme il aime beau* 
toup la chaflfe , elle le preflfa elle-même de partir; 
Combien ne fe Teft-elle pas reproché depuis? 
taiais elie n'étoit pas un prophète , pour lire dans 
lavenir. Il partit vers fit heures du matin. A tieuf ^ 
faà maîtreffe étoit à déjeuner , & je lui ferv'ois lé 
thé. L'autre fille m'appela. Le laquais , qui avoit 
Xuivi fon maître > étoit dans l'office y & me paftit 
pale comme la mort. Je lui demandai ce qu'il 
^voit? Ce pauvre garçon , à peine capable de par- 
ler, me dit à la fin : mon maître a fait une hoN 
rible chute , en fautant un foflTé , & je crains qu'il 
ne fe foit fendu le crâne : il eft dans la ferme da 
hameau voifin , & l'on a couru pour le chirurgien^ 
mais comme ce lieu n'eft pas convenable, & ^tt'on 
parle de l'apporter ici , j'ai cru devoir préparet 
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madame ,' avant qu elle le voie dans cet étix^Uà 
féponfe fut coupée par la fonnetce de ma mdh 
Itefle y je courus auflî-côc à (a chambre. Je deroil 
avoic Tair dun fanc&me , car en me voyant » db '^ 
treflfaillit. Ciel ! Betty , qu avez-vous ? me dii^' 
elle : feroit-il «rrivé quelque chofe à votre maître? 
Rien de confidérable > répondis-je. 11 eft tué ! s*é* 
cria-t-elle , en s'élançant de fa chaife. Non ,. m^ 
dame » en me plaçant vite entr'elle ôc la pone ; 
mais il a fait une chute dont il eft un peu bleflJL 
Elle ne me fit aucune réponfe j &: f e précipitant 
malgré moi vers la porte , elle descendit avec la 
même vitefle , elle traverfa la cour. Se prit le che- 
Utin de lavenue auflî légèrement qu'une flèche, h 
me mis i courir fur fes traces , & les autres dé-^ 
meftiques après moi. Nous he pûmes la rejoindre} 
mais elle fut bientôt arrêtée par la rencontre de 
plufieurs hommes qui apportoient mon malheureiûc 
maîcre fur un brancard de feuillage. Je ûippofe 
quelle le crut mort; car elle s'évanouit au(fi-tôt'» 
9c nous l'apportâmes dans nos bras après lui. ' 
: Mon maître fut mis au lit. Il étoitvivant ; mais 
bors d*état de parler. On lui voyoit une large bief* 
fnre à la tête » Se quantité de contufions en divers 
endroits. Auffi- tôt que ma maîtreffe eut repris la 
connoiifance, nous lui dîmes que mon maître n'é* 
toit pas tué. Elle fe foutint fur moi pour remon« 
ter i fa chambre j mais ne retrouvant pas la force 
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avric la bouche , elle s'aille comme une fiacue 
pierre auprès de fon lie. Le chirurgien n arriva 
ane demi-heure après. Je le crois for r ignorant » 

après avoir panfé la blelTure » il nous dit qu'il 

avoir aucun danger. Nous en conçûmes cette 
»érance , d'aucanc plus que vers deux heures mon 
£rre reprit i'ufage de la voix^ mais il fe plaignit 
in mal d'eftomac & d une violente douleur dans 
ires les parties du corps. 
Ma maîrreiTe l'ayant entendu parler, fembla 
reillée comme d'un profond fommeil. Les chaf^ 
irs avoient fait demander des nouvelles du pia« 
le » & quelques-uns même étoient venus à fa 
ambre fans qu'elle eût paru s'en appercevoir. Le 
emier mot qu'elle prononça fut pour m appeler ; 
ttij ^ me dit-elle» pourquoi ne vois- je pas ici 
[. Maine ? C'eft un de mes frères qui exerce la 
lirargie ; & je crois , madame , qu'elle vous en 
parlé dans fes lettres comme d'un fort bon artifte. 
>o le fit avertir auffi-tôt. Il ne voulut pas toucher 
la rète » parce que l'autre chirurgien avoir dé- 
are que le crâne éroit fain ; mais il nous promit 
jbre préfent lorfque l'appareil feroit renouvelé 

lendemain , & de veiller la nuit dans la cham- 
:e de mon maître. 

Il fut impodible d'engager tt^ maitrefTe à paf- 
r dans un autre appartement , & même d rien 
endre pendant. $ottt le jour. Mon maître eue 
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une fore mauvâife nuit dans lagitarion d*iine fièvre' 
trdence > & je crois m*ècre apperçae qa'il s^Sat^ 
çoit d'étouffer fes plaintes pour ne fe pas &iie 
Mtendre de madame. Elle les entendoit néan^ 
moins » & je fuis fure que c etoit pour elle autant dt 
coups de poignard. Je la voyois quelquefois fordt 
de la chambre pour une minute , & je pouvois 
Tentendre diftin£ben>ent fondre en larmes ^ aufii' 
t6t qu'elle étoit de Tautre coté de la porte } en^ 
filtre elle revenoit 6c reprenoit fa place au cheret 
du lit > jufqu*d ce que fon cœur fut redevenu fi 
pleitt » qu*elle étoit forcée de fortir encore pour 
fe foulager. Toute la nuit fe paffa dans ce lugubie 
«xercice. 

Lorfque la blefTure de la tète fut vifitée le jottc 
fuivant > mon frère trouva le crâne affez bien dafl9 
fendroit où le coup avoit porté ^ mais il décoavdc 
ailleurs deux fraâures > & (i dangereufes^ quelles 
le firent défefpérer de la vie du malade , parce que 
lè trépan n*y pouvoir être employé. Uaurre chiruc 
gien reconnoiffant qu'il s'étoit trompé, joignit 
alors fa décifion à celle de mon &ère. O^ madame! 
fi vous aviez pu voir ma maxrrefie lorfqu*on lui fit 
cette déclaration ! jamais , jamais cette trifte image t 
ne s'effacera de ma mémoire. J'ai vu des tableaux 
qui repréfentoient le défefpoir y mais ils n*avoient 
rien de (i lamentable & de fi touchant. 

Ce fécond jote 8c cette feconde nuit forent ce 

qu'U 
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qu il y a jamais eu de plus terrible. Motl frère ne 
nous quitta pas un infiant , quoiqu'il n'eût guères 
dautre fervice à rendre que de veiller mon cher 
maître, dont la raifon s'égaroit par intenràlles. 
Ma maîtreiTe ne prit pas plus de repos. On ne put 
obtenir d'elle daller refpirer quelques momens 
dans une autre chambre* 

. Depuis ces deux jc^rs, elle n^a goûté de rîen ni 
: fermé les yeux : elle ne peut vivre dans un (i cruei 
état. Qu'allons-nous devenir tous? Je me fuis hâ- 
tée d'écrire d miladi Bidulpbe > pour l'informer de 
la déplorable ficuation où nous fommes. Grand 
dieu ! que deviendront ^es pauvres enfans , Ci ma 
lûaîtrefle continue à fe ménager fi peu ? Il n'eft 
pas poffible afTurément que fans nourriture & fans 
Ibmmeil y elle foutienne les tourmens de fon cœur. 
9 madame ! il m'eft impoflîble aufli de contin&ec 
ma commiflion. Je me fens la main tremblante y 
|ene fuis parvenue jufqu'ici qu'à plufieurs reprifes. 
G>nfidérez que nous n'avons plus la moindre ef- 
{rérance au monde. Mon maître empire à chaque 
heure. Sa raifon eft revenue ; mais c'eft pour lui 
Êdre fentit qu'il n'a que peu de momens à vivre. 
Le ciel fait avec quelle joie je donnerois ma vie 
pour fauver la fienne. Ma perte ne feroit rien ; 
nais iui% . • ! Dieu de bonté , prends pitié de mgi ! 
Je ne fuis plus capable de tenir ma plume. 
Tome IL G 
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Cefi ici M. Maine j qui continue* 

16 Mai ^ à trois heures du matin. 

M. Ârnil fut hier en délire y une grande partie 
du jour} mais vers fix heures du foir, ayant ler 
couvre un peu de connoiifance, & fentant que & 
mort approchoit , il fouhaica que les prières de TE* 
glife fuflenc récitées auprès de lui. Madame eo^ 
voya auflîcôt chez le miniftre du bourg \ mais il 
étoit depuis quelques jours en voyage* Son vicai- 
re avoir été faifi la nuit précédente d'une fièvre 
aiguë , qui ne lui permectoit pas de quitter ion 
lit. 11 fe chargea néanmoins de faire avertir un ao* 
rre ipinîftre, qui demeure à trois milles d'ici ^ mais 
qui fe trouvant arrêté par le même devoir dans U 
propre paroifTe , répondit qu'il ne pouvoit venii 
que le- lendemain. Ces courfes avoient pris plw 
de deux heures \ de forte qu'au retour du méfia- 
ger , il en étoit neuf. Dans l'intervalle, M. Arni 
n'avoir pas toujours eu l'efprit libre. Cependant 
)e m'apperçus qu'il revenoitun peu à lui-même 
& n'en augurant pas mieux de fon état , je mi 
tournai vers l'apothicaire , que je vis entrer > & }< 
lui dis i l'oreille que notre malade ne pouvoit yi- 
vre jufqu'au matin. Madame , qui m'obfervoit . 
voulut favoir ce que j'avois dit , je ne me fis paî 
prefTec : je crains, dis-je tendrement, que le mi* 
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nlftre n arrive trop tard, s'il remet fa vifitè à de- 
main. 

Elle ne me fit aucune réponfe j mais elle parut 
fe recueillir un peu. Enfiiite, s'approchant du lie 
de M. Arnil , elle -lui dit : mon cher , notre nû- 
niftre eft abfent y fon vicaire cft malade au lit ; Se 
nous ne pouvons nous procurer, ce foir, la vifite 
dWun autre, eccléfiaftique. Mais , comme vou^ 
défircz de vous occuper des chofes du ciel , tréu- 
vetez-vous oon que je life , près de vous , les priè- 
res pour les malades ? Il tendit la main vers elle , 
endifant d'une voix foible,mais eniprefleej oui, 
oui, mon cher ange ! Les larmes couloient des 
yeux de madame , lotfqu'elle tourna la tête vers 
nous; mais les ay^ant auffi-tôt efluyées, elle noua' 
pria, l'apothicaire & moi, de la féconder dans l'of- 
fice qu'elle alloit faire j &r quoique fon entreprife j 
nous dit elle , fut peut-être itrégulière , elle efpé- 
leit que dans un cas de néceflité ^ fes intentions 
feroient approuvées du ciel : elle donna ordre à ma 
fœur d'apporter le livre de prières ; & fans ajouter 
on mot , elle fe itiit à genoux devant le lit dé M. ' 
Amil. 

Jamais je n'ai vu de fpedacle fî touchant. Ses 
beaux yeux & fes belles mains fe levèretit vers le 
del, lorfqu'on eut mis devant elle le livre ouvert, 
fur une petite table. Quel air de refpedk , d'ardeur, 
& cependant de trifteffe, dans fes yeux charmans! 

Gij 
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elle me parut quelque chofe de plus qu*hutnaifl« 
Après avoir invoqué le ciel en filence » dans cette 
pofture» elle commença la leâure des prières. 

Non 9 je n*avois eu , jufqu alors , qu'une idée 
fo^>le de la vraie pièce. Au ton de fa voix , à la 
ferveur de fa prononciation Se defes regards, on 
auroic |ugé qu'elle voyoit fon créateur des yeux da 
corps. Pour moi, je la regardois avec un fi profond 
fentiment de vénération , que je croyois voir un 
ange , intercédant pour notre mallieureufe race de 
pécheurs & de mortels. 

Elle fit tonte fa leâure, avec une admirable 
force d'efprit. A Tendroit où la formule s'étend fui 
l'approche de la dernière dijfolution j fa voix parut 
ua peu troublée. Elle s*arrèta même un inftant ; 
mais reprenant auffî-tot, elle pourfuivit jufqu'à h 
fin , d'un ton ferme. Tout le monde , i l'exceptior 
d'elle -mcme, fondoic en larmes autour d'elle. 
Après avoir achevé , elle nous remercia de la pa- 
tience, nous dit-elle, dont nous avions eu befoir 
pour l'entendre ; & me regardant d'un œil atten- 
dri y elle me pria de demeurer auprès du pauvr< 
M. Arnil , auflî long-tems qu'il y auroit apparence 
de pouvoir lui donner du foulagement. Je lui di: 
que fes volontés feroient fuivies , & que je n( 
m'éloignerois pas du malade , quoiqu'il ne fut plu 
au pouvoir des hommes de lui prolonger la vie 
Elle me remercia tciftement ) Se s'^iféyant près dt 
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lie, elle Y demeura dans une attitude comfotét Ôc 
dans un profond filence. 

Vers minuit 9 trouvant que M. Ârnil avoit peN 
dalufage de la voix^ je la conjurai de fe retirer 
dans fa propre chambre, fie ii le fommeil fe refu-^ 
ibit à fes yeux , de prendre du moins quelque ra^ 
(raichifTement. Tout ce jour, ôc les deux précé* 
dens , elle n'avoir pris qu'une taiTe de thé-, que 
mafonir Tavoit forcée d avaler. Monileut Maine » 
me répondit-elle , fouffrez que je fois ici quelques 
iflftans de plus : je vois que ma tâche ne fera pat 
longae. 11 y auroit eu de la dureté à la prefler ^ elle 
conrinua d'èrre immobile dans la même place. 

A deux heures , M. Arnil pouiTa un profond 
gémilfement j c'étoit fon dernier foupir. Il eft 
paiTé, dit elle d'une voix foible fie tremblante , en 
s'éiançant de fa chaife : jelle prit une de fes mainte 
qui étoit "fur la couverrure du lit , 6c la portant i 
fes lèvres , elle l'y tint près d'une minute. Enfuite, 
fans aucune autre démonftration de douleur , elle 
forcit de la chambre. 

Je prie le ciel tout-puiiTant de foutenir fie d% 
corffoler cette excellente femme. 

Betty reprend le Journal. 
A dix heures du matin. - ' 

Grand Dieu ! exaucez les vœux de mon frère fie 
les miens. Ma chère maîcreiTe eft dans un état , qui 
fendrait le cœur aux plus infenfibles. 

«tij 
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Il ne m'étoic pus poflîble d'aller plus loiii^tni 
bonne madame, & j*ai fupplié mon fière d'éctiie 
1$$ iççidens y i ipefure qu'ils font arrivés : il l'a Ëûi 
4ans de meilleurs rermes que les miens. Ma mai 
trefTe 6'eft renfermée pendant cour le refte de 1 
nuiç , Çc n'a voulu fouf&ir perfonne auprès d'ell< 
U eft aifé de s*imagtner l'emploi qu'elle a fait i 
tems*. Du repos » elle n'en a pas pris , j'en fa 
>ûre^ elle n'auroic pu, quand elle y auroic eu c 
penchant ^ car la chambre , dont elle avoit oté 
clé pour 5*)f renfermer » étoit fans lit. Ce matît 
une très- ver tueufe dame du voidnage left veni 
prendre dans {on carroiTe, elle & les deux enfar 
JËllô n'a ni refufé, ni confenti j elle nous a laifl 
liûre d'elle tout: ce que nous avons défiré , fa 
ouvrir la bouçbè , & s'eft laiffée conduire par 
dame & moi , JFifqu'à U voiture. Mais la v 
des deux enfans l'a jetée dans une telle agoni 
que je me fuis crue ptète à mourir du ù 
fpeâracle. 

J*ai fait partir une féconde lettre pour mila 
fiidulphe. Elle fera promptement ici , fi fa fat 
le permet; mais.jaimerois mieux qu'elle nouf 
retourner à' Londres. C'eft à préfént une tri: 
demeure que cette maifon pour ma maîtrelTe. 

lo Mai. 
:, .Madame a reçu deux lettres confécutives de 
mère , qui la preiTent de partir immédiateme 
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pour' Londres » avec les enfans. Les infirmités de 
miladi Bidulphe ne lui permettent pas d'entre-^ 
prendre le voyage de Wiltshire ; & miladi V. .•. 
nous fait l'amitié d'envoyer fon carrofTe , pour 
tianfporter la petite famille à la ville. 

Mon*frère a pris foin des fimérailles. Le corps 
ien tranfporté au château d'Arnil , fépulture or* 
binaire de la famille. Après toutes ces triftes céré^^ 
monies , nous tenterons d'engager ma maîtreffô 
i patrie Rien ne l'oblige à rentrer dans ce .châ- 
teau défolé, & j'appréhenderois que ce ne fût aflez 
pour la tuer. 

30 Ala'u 
Grâces à la proteâion du ciel , nous fommes i 
Londres » & fans aucun accident. Ma maîtrefle 
réfifte admirablement au poids de douleur dont 
il .eft aiCé ;de voit qu |^le a le cœur oppreffc. 
Il ne fort ni plaintes, ni lamentations de fa bou- 
che , comm# il arrive à tant d'autres femmes , qui 
n'ont pas la moitié de fes peines. Elle a parlé peu 
dans tout le cours du voyage. Elle s'eft efforcée 
d'arrêter fes pleurs j mais il ne m'a pas été diffi- 
cile d'obfetver que chaque fois que fes regards s*at- 
rachoient fur les deux petites innocentes , dont 
l'aînée étoit affîfe près de moi , & l'autre fur mes 
genoux , les larmes couloient comme deux ruif« 
féaux fur fon vifage. 
Sa première entrevue avec miladi Bidulphe, a 

G iv 
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faic une fcèiie bien plus lugubre. La pauvre viôSf 
dame lenc les malheurs de fa fille auffi vivement 
qu'elle- mcoie » & paroîc accablée de fes pcopiçs 
maux« Je crains qu elle n'y réfifte pas long-tems: 
fes épreuves ont éié terribles pour une femme de 
cet âge* M. le chevalier eft venu voir ma maîtrefTe. 
Il a paru troublé : j^efpère qu il aura de la cendrefle 
& de la généroficé pour elle. 

I Juin. 

Ma maîtrefle m*a demandé ce matin , (î j*avo!s 
penfé à fon journal , pendant ces quinze derniers 
jours. Je lui ai dit que rien n'avoir été négligé. Elle a 
fouhaité de voir mon travail \ Se cette leâure lui a 
fiiît verfer tant de larmes, que le papier en croit 
humide y lorfqu^elle me Ta rendu. Elle m'a char* 
gce de le mettre fous une enveloppe, & de le faire 
panir tel qu'il eft. Vous»comprendrez bien , ma- 
dame , que dans fa fituation elle n'eft guère c^r 
pable d'y rien ajouter. * 

Madame Arnil reprend ici le journaU 

10 Juin, 

• Oui-» chère Cécile , j'ai befoin 6ts tendres con- 
folations dont votre obligeante lettre eft remplie. 
Vous pouvez bien m'appeler un enfant d affliûion : 
Je fuis à préfenc H £amiliarifée avec la douleur > 
que l'avenir même ne m offre plus d'autre per- 
fpeOive. 
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J ai trouvé Betty fidelle journalifte. Elte a conduk 
fa mélancolique narration jufqu a ce jour , ce jour , 
ma Cécile , où depuis près de deux mois , je re- 
prends pour la première fois une plume. Je me fens 
les yeux beaucoup meilleurs , & j'efpère ^ue je 
Baurai plus befoin de celle d autrui , fî quelque 
nouveau malheur ne m'ôte encore le pouvoir de me 
fervir de la mienne. 

Cependant , au milieu de mes meilleurs fenti-* 
mens, n'ai-je pas des grâces à rendre au ciel , de 
mavoir réfervé un aille , tel que les bras de la 
meilleure des mères ? O ! ma chère, tandis que ce 
bitn me reftera ^^ comment pourrois-je penfer que 
jaye tout perdu ? Mon frère , depuis mi fatale 
perte 9 eft devenu plus obligeant pour moi qu'il 
ne fembloit l'être j mais il y manque encore cette 
cordialité , qu'il avoir anciennement. Je conçois 
très-peu fa femme : elle m'eft venue voir deux fois 
depuis que je fuis à Londres , avec toutes les for-* 
malités & la pompe d'une vifite d'état. Que ce 
Bvole étalage convient mal dans une maifon de 
deuil ! Ses vifites ont été fort courtes ; fon lan* 
yàigd étudié , & fes manières très-froides. Cette 
[lame paroît pleine d'elle-même^ & j'ai cru la voir 
bleflée de trouver dans un appartement de louage > 
Jeux femmes qui lui font alliées d'auffi près que 
ma mère 6c moi. Elle doit faire cet été le voyage 
rScofle avec mon frère > pour y voir un pair , foo 
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oncle du côté maternel. Elle pouflfe Tenâure deU 
grandeur jufqu au ridicule ^ & malheureufemeot 
elle en a fait prendre au chevalier les mêmes idées: 
i-préfent > m*a dit ma mère , à peine ofe-t-'il 
reconnoitre pour parent , quelqu'un qui neft 
pas titré. 

11 Juin. 

Miladi V. . . . , dont la prccieufe amitié eft de- 
puis long-tems une de mes plus grandes confola- 
dons , a quitté oe matin Londres. Elle fe retire 
& je crains que ce ne foit pour toute fa vie , da» 
mie partie fort reculée de Lancashire , chez £ 
fœur ainée » dame de mérite j Se veuve commi 
elle y pour laquelle fon affeâion a toujours éti 
/ort vive. La conduite de fon fils aîné lui caufetan 
de mécontentement, quelle s'eft déterminée 
rompre entièrement avec lui. Le plus jeune a pri 
le parti des armes , fans fon approbation je crois 
& dans notre dernière entrevue , elle ma dit qu ell 
ne voyoit plus rien qui puifTe lui faire aimer la vie 
ouraifujetir dumoins à des embarras pénibles. Ell 
m'a demandé la continuation de notre commerce 
avec des affurances répétées de cette tendre amitié 
dont j'ai fait une fi réelle expérience. Dans u 
autre tems , la perte d'une fociété fi chère m'ai 
roit été plus fenfible ; mais je fuis comme endui 
cie à toute forte de maux» & mon indifférence } 
jufqu'au ftoïcifme» 
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lifs Burchill eft fouvent avec nous ; plus affi- 

, plus empreflceque jamais àtenircomjfegnie 

i mère. J ai Ai même qu elle avoic ^zffé deux 

s près d'elle , à Toccafion d'un redoublement 

DiblefTe où Tavoit jetée la première nouvelle 

ion infortune. Pauvre filFe ! ma mère me dît 

fon inquiétude eft allée jufqu'à témoigner des 

tes fur rétat de femme libre , où je me re- 

^e : mais ma mère a calmé fôn efprit, en lui 

efant qu'outre les raifons qui la regardent , Se 

ont toujours les mêmes , je lui ai folennelle- 

c promis d'employer tout mon crédit & mes 

offices en fa faveur. J'ai fait cette promeffc 

Fet ,^& je la remplirai de tout mon pouvoir. 

compter l'abftnce de M. Falkland , qui ne 

a pas perhiis jufqu'à préfent , je ne pouvois 

re qu'avec la participation de M. Ârnif. S*ll 

vécu , pleinement rétablie comme je l'étoîs 

fon eftime & fa confiance , j'aurois hafardé 

i découvrir le grand fecrer , 8c peut-être Tau- 

e engagé à joindre fes foins aux miens pour 

nheur de mifs Burchill. A préfent l'entreprife 

?gafde feule, & je ne fuis pas hioins difpofée 

'ervir. 

11 Juin. 

>us ferez furprife , ma Cécile , d'apprendre 
il. Falkland eft en Angleterre. C'eft de mifs 
lill que je le fais. Elle en a parlé d'un air 
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froid en s'adreflknc à ma mère plus qa*à moi. Si 
délicacelTe apparemment ne lui a permis aucum 
réflexion fur les circonftances ; elle a même affeâi 
de changer promptement de fujec. Ma mère a de 
mandé impatiemment depuis quand il étoit ani 
vé? où il écoit ? avec plufieurs autres queftions au] 
quelles la jeune perfonne a répondu fimplemei 
qu on le difoit revenu depuis environ trois mois 
& qu'il écoit dans fes terres d'Hertfordshire. 11 € 
étonnant , ma chère , que le chevalier ne m'en a 
jamais rien dit , lui qui n'a pu l'ignorer > & qi 
n'eft pas extrêmement délicat dans fes idées. A 
refte, c'eft une attention de bienféance dont jeli 
fuis obligée. Miladi V. . • • ne le favoit pas , fai 
doute , puisqu'elle ne m'en a pas parlé. 

Je ne vois pas à préfent ce qui pourroit m'en 
pécher d'embralTet ardemment la caufe de mi 
Burchill. C'eft une charmante jeune fille à qui 
ne puis refufer ma pitié. Tant d'années d'incen 
tude & d'un amour prefque fans efpoir , méritei 
la récompenfe qu'elle défire. D'ailleuts'fon enfai 
eft très-joli. Elle n'a pas fait difficulté de l'amen 
un jour i ma mère. L'ancienne femme de charj 
de M. Falkland le vifite quelquefois , Se fourr 
abondamment tout ce qui convient à fon afage 
. J'ai dit à mifs Butchill , lorfqu'elle fe lève 
pour fortir, qu'aufli-tot que la décence le pc 
metcroit » elle auroic en moi un avocat des pi 
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lèlés. Elle m'a ferré la main y en me répondant 
d'ane voit timide } chère madame ! mon fort dé^ 
pend de vous. Je voudrois qu'il dépendît en 
ttkt de moi ^ mifs Burchill feroit bientôt «heu* 
Eeufe. Mais je lui tiendrai parole , autant que je 
le pourrai. 

21 Juin. 
Aujourd'hui , ma chère , c'eft-à-dire la première 
fi)is que j'ai vu le jour depuis que je fuis à Lon<« 
àes, je me fuis lailTée perfuader d'aller dîner chez 
non frère. Mon inclination ne m'y poftoit pas ; 
mais ma mère » qui n'eft pasf tropé>ien , s'étoic ex- 
cofée , & m'avoit fait craindre que fi je faifois 

1 comme elle , ma belle-fosur , de qui venoit Tin- 
vication , ne prît pas bien mes excufes. D^ailleurs^ 
llle m'avoit dit elle-même , que je ne devois pas 
appréhender de trouver chez . elle aucun vifage 
ànnger, parce que ce n'écoit pas un jour publie* 
Tant mieux , avois-je penfé } & réellement cette 
fcale raifon m'a déterminée. 

Vous comprenez que c'cft auflî la première fois 
fM j'ai vu la maifon du chevalier. Elle eft maghi- 
f kpt, a deux pu trois portes de celle de M. Fal- 
i Uand f dans la place de fainr- James y car ma belle* 
tant a'a pas trouvé de fon goût celle que mon 
fiène oGCupoit auparavant. En vérité,. ma Cécile» 
tbftentacion de cette femme m'a rendue malade. 
Xioc d- appareil de grandeur» tant de pompe &. 
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.^aiine la rendue très. méprifable. Après le dîner > 
l'aifu trouver des p.rç textes pour abréger ma vifite, 
dans la ferme réfolùcion qu'elle fera lâ.dçrni^re. 

^Vous pouvez, fur cette petite pçint;ure , vous 
&ire une idée de la femme de mon frère. Je le 
trouverois à plaindre, fî je le croyois d'un carac- 
tère extrêmement oppofé. 

^4 Juin. 
' .On In -apprend que la .veuve du frère de mon 
maâ^ efl: ^duellement mariée au vil > procureur 
jqiri lui fervoit de confeil, & qui , vriifemblable- 
4Dent» étoit plus que fon complice. Du moins 
fins *je^ fort contente qu'elle ait perdu le nom 
d*tme famille dont elle faifoit la honbeà Tout le 
monde eft à préfent perfuadé qu'on nous a fait une 
cruelle injuftice. Mais que fert la compaflîon? elle 
na'pa's d*àutre effet qire fl'Kumili^r, lorfqu*êlIe eft 
'exprlnjée par des termes & dès régaVds'de'pitic, 
oe la part de gens -qui n ont ni le pouvoir , m la 
voîdhtcdé'vous'affifter'. Cette iriad'ame.'Arnrl eft 
"viiît'éëVcarefleê, toute /méçhaiiré qu^oïle èft. La 
ÊVeùr fuît' toujours la for'tûnèV 

JB^op £rète, &ç fa femina font ai^jqur^'hui partis 

goiir FEcofle. I^e^mari eft venu prendrg congé de 

tuM^/y mais il nous a* fait Ie$ . excufe&çde; fa 'chère 

moitié , à .qui la- multitude ^e fes •çml^actas ua 

Tome ÏL *H 
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pas permis de pafTer i notre porte. Ils doîveM ^e 
.trois mois chez milotd-K. « • • • leur onde. Mon 
frère m*a dit en partait <|B^il m'éctiroi^ â (on ar- 
rivée / ôc qu'il a queUjue chofe d'exiraotdiiiaiTC i 
me communiquer. 

Depuis quinze Jours , ma dhère , j^admirois qu'en- 
tre ma mère & moiv les ^nemens de notre vie 
n'eu(rent pas fourni deux lignes à. naoti )oariial } 
mais les dccmpacions vont renaître. J'ai roça dn 
chevalier, la lettre qu'il m a promiie ; une. lecuxi 
iingnlièrë; extraordinaire.» comme }e vous oî mas- 
qué qu'il me l'avoir annoncée. Je n'anôcipeirai pai : 
fur ceiqu'eile contient : liféz vous- mime. 

4 Juillet 1705. 

n Le fujety ma fœur» que j o^e à votre confi- 
te dération , eft d'une importance qui m'a fait 
M penfer.à vous le communiquer par éait> plut&t 
n que dans une conveifation où l'on ne peut tou<^ 
99 jours éviter des interruptions ^ des ob^eâions » 
$i & de frivoles délicacefies, dont vous avez dé|i 
f» trop fouâPen. 

M J'ai refpeâé cette bienféance , qui vous eft fi 
H chère, jufqu'à n'avoir jamais prononcé^ devant 
» vous , depuis que vous ères veuve , le nom de 
M M. Fàlkfand , quoiqu'il y ait près de quatre 
M mois qu'il eft de retour en Angleterre; 
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» Comme pai toujours été dans une étroite 
n correfpondstiice avec lui pendant foa abfence ^ 
m vous ne doutez pas que \c ne TeufTe informé de 
n votre fécoï^ciliation avec feu votre mari } ré- 
f> conciliation dont vous devez reconnoître > & 
n vous Y avez attaché quelque bonheur, que vous 
« avez «eu l'obligation à M« Falkland. Ce fur cec 
n incident feul qui lui fit prendre la réfolution de 
n revenir dans notre île , qu'autrement il naufoit 
» peut-êtffe re?ue de fa vie , quoique la néceffîté de 
s» fes affaires ,' qu'il avoir laiflees à l'abandon , de- 
I» mandat oontinuellemetirfa pcéfence. De même, 
• ce fut pour éviter tout ce qui pouvoit donner de 
» i'ombcuge à votre mari , qu'il prit le parti de fe 
Il retirer {bUtairemenr dans fes terres y où je lui ai 
w rendu plus d'une vifite. Peuxie fes amis favoteoi: 
» avec moi qa'il fut dans le rpyaume. 

» Souvenez- vous , chère fœur , des extrêmes 
« obligations que vous, avez à M. falktand^ & 
19 que cette idée ferve à préparer votre èfprit , 
9 pour ce que vous alles^ lire. 

i> Vous ète^ redevenuê iU^re : Falkland vous 
» aime toujours, avec une incomparable afifec- 
n tion. Dans uhe lettre que j'ai reçue de loi, peu 
. n de jours après votre arrivéie à Londres , il par- 
» loir du renouvellement de fes efpérances , fon^- 
^ dé fur votre fituation préfente , & me preiToit 
j» de ne- pas oublier fes imétèfs. : Cependant il 

^ Hij 



99 me recommandoic de ne pas yOus dire un mot 
» de lui , jufqu a l'expiration du terme décent ; 
1» fans'xiuoi j'aurôis pu vous faire plutorçecce ou- 
99 vercure : mais Falkland a lui-même un peu trop 
9» de cette ridicule délicatefle que vous admirez 
1^ tant* Il me femble qu'étant veuve depuis en- 
sf viroa trois mois, vous ne fauriez vous, plaindie 
M que je n'aye pas afiez attendu. . 
: Mt J'ai peu de.raifons.de.m'inxa^ej: que dans 
» cette' occafîon»' mon éntremife ait beaucoup de 
» poids fur vous > où. fur mamèret Le paffc m'ap^ 
j> prend â juger-du pcéfenr.' Mais |'effjère que 
f» vous ne ferez pas affez aveugle. fur vptre pror 
99 preinrérèt,pour.refuferle bien que la fortune 
^ jette enc0re:'une fois a vos pieds. Je ne puis 
99 vous-fuppofer a(Iez foible , pour foufFrir que 1/ab- 
99 furde objedtion qui vous a fait perdre autrefois 
99 votre bonheur, ait lafotcQ de.vous. faire rejeter 
49 le même avàiit^e^.qiion revient encore vous 
■49 .or&ir*. ■ ■ V. . ^ ;. 

>> Ma mère & vous, chèce fœur.v vous avez 
» appris à pàrdomier les fragilités humaines, . En 
99 vériK, vous en .avez: pardonné de fi énormes, 
»» qu'en comparaifop, celle de Falkland étoit ria- 
99 nocence même. :Mais . je ne veux faire aucun 
9» reproche à la mémoire des morts« 

p Quelque prétexte que vous pufliez avoir au- 
jt trefoîs pour.^rcei: vps dcliçaçeffes* 4 l'excès » 
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«I certaines circonftances de yçcre vie ont rendu 
» votre ficuation fort différente : vous êtes deili* 
» tuée de fortune, & chargée d'enfans.Réfléchif* 
» fez-y, & que votre propre imagination fafle le 
jï refte. Avec toute autre que vous, je croirois 
» toutes ces obfervations inutiles ^ mais je connoîs 
» les efprits auxquels j'ai à faire, 

» Je dais prendre cette occafion pour vous dire 
» que je fuis fupris de ropiniâtre attachement de 
n ma mère, pour la jeune tnifs Burchill; C*efl: 
99 une artificieufe créature; & j^e ne la crois pas 
» une connoiflance qui vous convienne. Loin tou- 
» te penfée de Finjurier ; mais cette liaifon peut 
» être dangereufe, 

» Attendez- vous , chère fœur , à recevoir biett* 
» tôt des nouvelles de Falkland* Je ne crains pas de 
» le répéter , vous lui devez plus que vous n'èteis 
j» capable de lui rendte* Cette récompense ^ qù'ii 
o délire , ne peut qu'affurer votre propre bonheur 
» & votre profpérité. Votre reco^nnoiflance & 
» votre jugement vont ctre mis à répreuve , & 
»* votre conduite > dans, cette o€cafion,'détermi^ 
» nera fous quel jour je dois déformais vous- re- 
» garder.: Pféfentez mon refpedt à ma mère. Ma 
» femme vous oâFre à toutes deux fes.fect^ice$. J« 
j> fuis> &c, • ; " 

Queile leixre , ma Gécile.1 Mats le chiè^^iiist ft 

Hiij 
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tùc^oats le même , pea civil , fans l'ombre du (en* 
ciment j il ne fooge qu'aux brillans avantages in 
tang & de la fortune. Et quels raifonnemens, s'il 
vous plalo? Foible raifonneur ! 9> Il ne peut me 
M fuppofer zSez foible, pour fouffrir que la même 
9» obfeâion ( il la nomme abfurde ) qui m'a fait ; 
)> perdre autrefois mon bonheur , ait la force de 
9» me faire rejeter le même avant^e. <« Pourquoi 
non ? M, Falkland. la-t-il donc levée ? Les pré- 
tentions de mifs Burchill ne font*elles pas les mê- 
mes? N'ont-elles pas plus de force que jamais , fi 
pluiieurs années d'un amour confiant peuvent les 
fortifier ? »» Ma mère Se moi , nous devons avoir 
SI appris à pardonnSr les fragilités humaines. Noui4 
fy en avons pardonné d'énormes. «• Cruel homme, 
d'en vouloir à la malheureufe cendre de fon frère! 
Nous avons appris fans doute à pardonner les fra- 
gilités humaines ; mais c'étoient celles d'un mari , 
Se d'un mari pénétré de repentir » qu'une vraie fé« 
duâiion avoir entraîné dans un défordre qu'il ab* 
horroir : eft-te une raifon de fermer les yeux fur 
celui dun autrey à qui je ne fuis pas liée par les 
mêmes nœuds } s» Je fuis fans fortune ^ & chargée 
» d'enfans : « Frère dur , & peu délicat ! Croit-il 
donc .cet argument bien favorable à fa propofîtion? 
Au contraire, il la combat fortement. Moi, qui» 
dans la âeur de ma jeuneffe, avec quelques avan- 
tages perfonnêls , que le tems & la doubor n'ont 
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fa manquer d'affoiblir » avec une fortune fuppor* 
table , ai rejeté fon ami par des motifs qui fub- 
fiftenc encore ^ dois*je confentir aujourd'hui que 
€0s avantages font perdus pour moi, à recevoir 
Phomme que j*ai refîifé ? Ne feroit-ce pas recon* 
0oitre ouvertemeut que Thumiliante révolution 
ma réduite à ces mêmes principes qu'on ma vue 
autrefois condamner ? Ne feroit ce pas m'impofec 
de mortiHantes obligations » & détruire le mérite 
tvm refus fondé fur de fi raifonnables motifs ? 
. Non > mon frère , fi }'étois capable de rendre à 
M. Falkland le bien qu'il m'a fait , je m'y porte- 
lois avec tout i'empre(rement de mon cœur; mais 
f»x la voie que vous propofez , c'eft c« que vous 
se devet pas attendre d'une ame telle que la 
QUenne« Je ne parle pas de mon engagement avec 
mifs Burchill ; quand je n'aurois rien promis , mes 
lentimens» par les confidérations que j'expofe» 
ii*en feroient pas moins les mêmes : mais cette 
fromeflfe par laquelle je me crois liée , détermine 
abColument ma conduite en mettant mon devoir 
hors de doute. . 

. Que les préventions de mon frère font peu raî^* 
fimnables contre cette malheureufe jeune fille ! Il 
Bfi tttk pas de Tattaquer par quelque inveâivea 
Cet acharnement n'eft-il pas cruel ?- Je veux néan- 
flotoins le lui pardonner» parce que j'en connois la 
feorce» qui a*eft qu'un extrême attachement pour. 

Hiv 
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fon ami. 11 n'eft pas bcfoin de me rappeler il li 
reconnoîfTance que je lui dois ; je l'avoue , [e k 
fens :- mais nous différons beaucoup , le chevallei 
& moi , dans nos idées fur la manière de Texpri- 
ïner. « Ma conduite dans cette aÉfaire détermineia 
*> fous quel joue il doit déformais me regarder «• 
Hé bien , j*y confens. Il y a long-tems qu'il a per- 
du pour moi la tendrefle d'un frère. Je ne la rachè- 
terai pas aux dépens de mon honneur. Ne fais^ 
pas que le pis qui puifTe m'arriver eft la pauvreté) 
De tous les maux de la vie , c'eft prefque le féal 
que je n'ai pas encore fenti dans toute fon éten^ 
due ; j'y fuis préparée : mais je ne me croirai ja- 
mais pauvre , lorfqu'avec un cœur droit , qui fêta 
ma feule riched'e , il me reftera quelque moyen 
mince , méprifable, fi l'on veut , de foutenir ma 
vie & celle de mes enfans. D'ailleurs , pourquoi 
dire méprifable? n'ai-je pas, ma chère ^ un re*. 
venu de cinquante livres fterKng bien complets 9' 
que je puis nommer mon bienî.C'eft ce qu'on m'* 
laiffé de mon douaire , lorfqu'on a vendu le refte» 
Avec cette petite rente , lorfqu'il plaira au ciel 
d'appeler ma mère , je mé retire dans une cabane 
de quelque province où les vivres foient à bon mar^ 
ché , & là ^'tnenant une vie-paifible avec mes eur 
fans, je rirai delà grandeur & des richefTes. 

Toutes les parties de la lettre de mon frère 
m ont eztrèniement choquée. Sa femme nous offre 
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fisfcrvices. Vaine créature! Cette expreffiôn ion- 
vient-elle pour la mère de fon mari? Je fuis fi pi-^ 
qaée , que je fuis tentée de laifTer la lettre fans 
léponfe Le chevalier ne fentiroit pas ce que j'ai à 
lai dire pour foutenir mes opinions ; & je ne ferois 
(jue m^engager dans une conteftation défagréablcw 
Ma mère efl: dans une colère férieuf» contre luL 
Elle l'appelle un mifcrable efclave de Tintérct prof- 
pce , qui latrifieroit , dit-elle , tout honneur & 
toute jaftice à fon orgueil. 

15 Juillet. 

Pauvre mifs Burchill! Que je' la plains ! Son 
inquiétude augmente i chaque heure. Elle tient , 
n'en doutez pas, un ceil ouvert «fur tous lès moa-^ 
Tcmens de M. Falkland ; car nou/ favons d'elle 
qu'il efl: arrivé à Londres. La malheureufe fille 
m'a fait peine; jamais il n'y eut d'amour de Tex- 
travagânce du fien. Elle l'a nourri dans la foli- 
tude , & je lui crois un cœur d'une tendreffe ex- 
traordinaire ; fans quoi j'aurôis peine à concevoir; 
qa*avec fî peu d'efpérance , fa pnfEon ait pu fub"^ 
fifter fi long-téms au mcme degré. 11 feut convé-î- 
air auflî que , par je ne fais quel hafard, divers^ 
accidens ont concouru- à l'entretien de cette, 
flamme. Elle reconnoît que fon premier rayon; 
d'efpérance efl: veou?idHr jchangemenç de nos difi 
poficiôns pour M.^rFalkluftd : elle ayoït ; dit- elle > 
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ât forces raifons de croire que j'étois la fedè 
femme au monde qui metcoic obttacle à fon bon- 
heur y ic U conftance de M. Falkland à garder 
le célibat , n a fait que la confirmer dans cette 
opinion. Enfuice la généreufe attention qu'il mar* 
qua pour elle , en la recommandant aux foins de 
ma mère , lorfqu'il partit d'Angleterre \ les nobles 
fecours qu'il n a pas cefTé de fournir depuis , pour 
l'ufage de Tenfant \ fa conduite avec madame 
Goring, qui eft , dit elle , la plus féduifante créa- 
ture du monde ^ la manière tendre dont il parloit 
d'elle dans fa lettre ï mon frère \ la bonté donc 
ma mère ne s'eft pas relâchée pour elle y dans 
ridée qu'elle obtiendroit un jour l'afFeâion de 
M* Falkland j toutes cts circonftances réunies ont 
entretenu le plus vif & le plus romanefque amont 
dont j*aie jamais entendu parler. Les hommes ont 
bien raifon de dire que les femmes rebutées font 
toujours les plus paflionnées amantes. Mifs Bar- 
chill en eft un grand exemple ; mais je ne crois 
pas que j'en doive faire un autre. 11 y a quelque 
chofe d'inexplicable pour moi , dans cette jeune 
perfonne : elle eft toute compofée de tendreflTe & 
de langueur. Je l'ai entendue parler de M. Fal« 
kland 3 avec des tranfports qui m'ont jetée dans 
l'étonnement \ jufqu'à m'avotfer an jour , qu'elle 
feroit morte , s'il n'eût pas répondu i fon amour. 
Répondu ! ah ! Cécile y comitient l'a-t-il fait ! Que 
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la fimation .de mifs Burchill eft mortifiante ! fc 
trouver forcée de rechercher rhomme qui la fuit, 
& d'y employer la médiation d'une rivale ! Mais 
que ce nom foit banni de ma mémoire ; c'eft ce 
que je ne fuis plus pour elle , & je ferai mes der- 
niers efforts pour le prouver. Elle m'a fatiguée dé 
fes importunîtés pour me faire écrire à M. Fal- 
kland , à préfenr qu'il eft à Londres-: mais je Tat 
priée de prendre un peu de patience , & d'attendre 
qu'il ait fait quelque démarche pour renouveler 
notre ancienne connoiflTance ; comme il y a beau- 
coup d'apparence , lui ai- je dit , qu'il le fera de fon 
propre mouvement. Vous jugez que je me fuîs 
bien gardée de lui cpmmuniquer l'avis de mon 
frère. Elle femble appréhender que je ne reçoive 
une vifite de M. Falklands Oh ! madame, a-t-elle 
dit aufli-tôt, s*il vous revoit feulement, je fuis 
perdue ; à moins que vous n'ayez commence 
par obtenir. .. . Elle s'eft arrêtée. Je vous en* 
tends , chère mifs ; mais foyez tranquille : je 
vous donne ma parole de ne pas le voir , fi je 
ne vois jour auparavant à le ramener vers vous* 
Ah ! madame , que vous êtes bonne ! Votre in- 
fluence toute puiffànte fera des miracles en ma fit- 
veur : fi M. Falklantd perd une fois l'efpérance de 
vous voir à lui , peut-être reviendra-t-il i fon pre- 
mier amour. Ma chère , devbic-elle tenir ce lan- 
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gage ? Mais n'importe. Il eft égal à préfent poat 
moi qu'elle foie fon premier ou fon fécond amoar. 

lo Juillet. 
II m'eft arrive, comme |'ai dû m'y attendre 
après la lettre du chevalier, un billet de fon ami, 
avec de grands complimens par la bouche du por- 
teur, pour ma mère Se pour moi. Mifs Burchill, 
qui vit prefque avec nous , ctoit prcfente. Ses 
belles couleurs font parties & revenues plufieurs 
fois pendant qu'on m'informoit du meflage. Je lui 
tï donné la lettre après l'avoir lue* Vous n'y trou- 
verez rien d'alarmant, mademoifelle , ai-j,edit; 
prenez la peine de lire vous-même quelques lignes 
obligeantes, telles que nous pouvions les attendre 
d un homme civil. Ses mains ont tremblé pendant 
qu'elle a tenu le papier. A préfent , madame , 
a-t-elle dit en me le rendant , vous avez une char- 
mante occafion de lui écrire. Comptez , ai je ré- 
pondu , que je ne manquerai pas d'en faire ufage» 
ni de vous communiquer ce que j'écrirai. 

Voici le billet. 

Eft il permis , madame , au plus oublié de vos 

amis, quoiqu'il n'en foit pas le moins ardent, de 

a*informer de votre fanté ? Pardon , fi je renou- 

-Wlle vos douleurs , en vous aflurant que par le vif 

' intérêt que je prendrai toujours à ce qui vous tou^ 
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^ che, je me fuis profondément affligé avec vous de 
la dernière infortune qui vous eft arrivée. Lorfque 
niiladi Bidulphe ouvrira fa porte à toutes fes con- 
noiifances , (i je puis efpérer d ctre fou£fert dans U 
foule , je me fexai un honneur particulier d'aller 
lui baifer les mains y mais je ne prendrai pas cette 
liberté fans fa permiflion. Elle eft trop bonne pour 
me la refuferj & je me flatte , madame , que vous 
ne rintecdirez pas au plus déyo^^^comme au plus 
humble de vos ferviteurs , , j,^y. 

Alcandrb Falkland. . 

Ce mardi matin. 

Oui , Alcandre Falkland , je vous Tinterdiraî. Je 
connois les ccinféquences de vos infidîeufes vifites. 
Vous m'avez donné Toccafîon de vous écrire , ôc 
jepenfe, fans blefler aucune loi. L'intérêt de la 
pauvre mifs Burchill tient aujourd'hui le premier 
rang dans mes vœux , & je tenterai du moins ce 
que je puis attendre de mes follicitations pour le 
repos de ce cœur à demi-romanefque. 

Quelle fera ma joie, fi ma médiation qu'elle 
croit toute puiffante , à TefFçt qu'elle défire! 
21 Juillet. 

J'écrivis hier à M. Falkland. Ma mère , à qui \p 
fis voir ma letcte a.vant que de la faire partir ^ l'af)* 
prouva beaucoup. M. Falkland ne toit pas chez lui, 
^rfqu'elle y fut envoyée ; mais comme il ma r4- 
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poudu ce matin de bonne heure , je vais vous ttaiif- 
crire les deux lettres & commencer par la mienne* 

" M Je vous rends grâces , monfieur » & du fond 
» du cœur 9 de vos politefTes & de votre amitié, 
f» Si j ai différé long-tems à vous témoigner ma 
n reconnoiflance , pour les faveurs fignalées que 
n j*ai reçues de vous , ne m'accufez pas d'ingrari* 
» mde. Je recotWïois volontiers que c'eft à votre 
»> compaffion , votre gcnérofité , & votre noble 
a» déântéreiremenc ,.que j ai eu l'obligation du 
» plus fenfible bien de ma vie* Je vous dois la 
$». juftification de mon honneur foupçonné^ Sç le 
9 retour de Taffeâion de mon nuri. Des fervices 
» de cette nature vous donnent un droit éternel 
» à mes bénédidions & à mes prières. Mais lorf- 
» que vous échauffez 11 vivement ma xeconnoiflànce 
» & mon eftime , laiflTerez-vous foupirer un cœur 
J» qui n*a d acfmiration , d'amour Ôc d'adoration 
a» que pour vous^ un cœur digne de l'ardeur dû 
jf vôtre ,&.. dont vous ne fauriez contefter les 
» droits à toute votre tendrefle ? Eft il befoin que 
» je nomme Taimable fouffrante ? Non j il n'y a 
M qu'une feule femme au monde, à qui cette peintu- 
»» re puilTe convenir. Permettez que je devienne fon 
» avocat : elle m'a conquife à fon parti. En vî- 
n rite, monfieur, elle mérite feule votre amour j 
•» & je répondrais que vous avez toujours pglTédé 
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D le lien fans rival» quoique fa jcunefTe, fa beau- 
» ce, & fes charpiances perfeâions, poitifent avok 
n infpiré les plus tendres fentimens à tous ceux 
n dont elle n'a pu fuir la vue. Il y a plus de quap 
» tre ans qu'elle vous a dévoué les prémices de 
» fon cœur. Quel eft fon partage , depuis ce fatal 
« moment? les larmes, la folitud^, une contf* 
j» nuelle affliâion. • % • Comment uneame telle 
» que la vôtre, fi capable de pitié pôâ: les maux 
p d'autrui, a* t- elle pu condamnai des peines 
» fans relâche, une femme (i digne d'un autre 
» fort? Comment cette générofité , fi vive dans 
» d'autres occafions, s'éteint - elle j ou tombe-t- 
9 elle en langueur, avec une fi forte laifon de 
» s'exercer toute entière ? 

» De grâce , M. Falkland , qu'il me foit pet- 
it mis de plaider dans votre cœur pour cette chère 
« mifs Burchill, )e ferois valoir l'àffeâiîcm patct- 
I» nelle ; mais vous ne fauriez être fourd à la voix 
'n de la nature* Un aimable & tendre etifànt vous 
'» demande juftice pour fa mcré & pour lui j cette 
'si- malheureufe mère implore votre compafÇon ; la 
•I» mienne, qui l'àime Se qui vous admire égale« 
■m ment , vous fupplie ; moi , pout qui vous ayex 
•n eu quelque eftime , je vous conjure. L'aiguîl- 
^n Ion fecret , que vous portez dans iè cœur, ne fe 
• Joindra-t-il pas à . nos foUicitatlonsf Pourquoi 
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9> donc , pourquoi vos oreilles feroienc-elles fer- 
:» niées aux inftaiices réunies de la raifon ^ de la 
;f> confcience.&de la nature ? Non, non , vous i\j 
^ réfifterez pas. Le mérite & les foufifrances de 
:• mifs Burchill. doivent être récompenfés, & je 
.j» bénirai alors dans M» Falkland, le proteâeuc 
jf des infortunées» le confolateur des affligés^ le 
'» gardien de fon propre, honneur ainfi que du 
:» mien. {îfhA, à ces titres , monfieur , à ces titres 
w feuls, que je me réjouirai de vous voir. 
Voici fa réponfe. 
>» C'eft bien fait, très-bien fait, madame, de 
.p ptévenic ma propre requête, & d'employer voue 
;9i cruelle éloquence à me condamner au défefpoir. 
» Oui , je vois que mifs Burchill vous a conquise 
»> à fon parti ; mais qu'ai-j:e doi^c fait pour mé- 
>> tirer un auûi mauvais deftin , que celui de Vous 
»> trouver, vous entre tous les êtres créés , chargée 
»> de la dcfenfe de fa caufe? Je naurois pas cru 
» madame A mil difpofée à faire un Ci barbare 
» ufage de fon pouvoir. Dites:itioi > vous,chec 
«> tyran ! comment ai -je mérité cette rigueur? 
,99 N^auroit-il pas été plus humain de me dire tout 
yS9 d'un coup ; Falkland , ceÇfe d'efpérer , je ne feai 
, 99 jamais à toi^ je te hais , je te mépcife, & c'a* 
. 9 bandonne à ton fort. Oh ! non ^ vous mettez de 
}> Tart dans votre cruauté y . vous voudrie?^ prc- 

venii 
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» venir jufquà mes défirs ^ & côupex:. cours à 

» mes efpérances, avanc quelles ayenc ofé.s'ex^ 

I) pliquer. , 

n Mais vous n'avez pas confîdéré qi|e vous -me 

» fourniflez des armes- conrrç^vous-^mçnie; & j'en 

I» uferai , madame , àv^c auffi peu de ménagement 

» que vous. Il y a2>lus;de quatre ans que )'ai part 

I» aux afFei^tions de rm(s Burchill : n y a-c-il pas 

» auilî long-rems que je: vous aime ayec une ar- 

» deur. • • • O cœur infehfible ! N'étiez- vous pasi 

» moi, madame » de vocie propr^e confentement^ 

» avec l'approbation de votr« mère ? Le joui;^ 

» l'heure n'étoit-elle pas fixée, où nous devions 

» tous deux paroître; à l'àurel? Jamais les efpér 

» rances de mifs Burchill n'avoienr écé fi loijri 

» que les miennes, lorfqu'une furie vengereCe 

j» vint m'arracher un bonheur promis • • • • fongez 

p quelles furent alors mes foufFrances ! je vous 

» vis enfuite dans les bras d'tin autre : mifs 

» Burchill n'a jamais foufFerc de tels tourmèns, 

n Si je vous avois vue heureufe , madame , j'au- 

n rois pu me confoler. Si j'érois aimé de mifs 

.» Burchill , comme vous l'étiez de moi, elle fe 

SI réjouiroit de l'efpérance dp me voir heureux. 

ji Votre bonheur auroir fait, le? : mien j queje ciel 

9 m'en fqit témoin ! Oui, fi j« vous avois vue 

» heureufe, je n'aurois pu, même en vous perdant, 

» me croire ^ me xionnuner mjpfxable. 

Tome IL I 
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n Pdu^uoi me forcer de vous découvrir une 
i> véri^ défa|;réable pput-ttiîfsBurdiill? EUena^ 
M madame , aucune forte de droit à mes v<»&x^ 
«) Ma grâtihidb, ma côtiipaffion , font cour ce 
» qu'iglle peut attendre, & que je lui rends. La 
» -fuite du temsauroit péût*ètre fait plus en fa fa- 
ts veut, (i .|e n*avois jàtttaisvi^ madame ArniL 

ï9 Sôttvehiez'vous que jette demande pasencoie 
f» là pèrmiffiori de me- jeter à vos pieds : mon ret 
*» pe£b eft trop profond, pour me permettre i 
w préf^nt de le défirér. Mais ne me banniflez pas 
^ dd votre préftnCe. Je he puis répondre d'itre 
M to'ujôitrs à répreuve de ces rigoureufes loir. 
f* LaiflTez^moi du moins lefpoir^ que Tavenit 
■» pourra faire quelque chofe en ma faveur. Je ne 
«> vous prie pas de me le dire , mais ne me défeit- 
•» dez pas de le penfet. Miladi Bidulphe fait côift- 
-» bien je la révère, 6c n'en eft pas moins dure 
»> pour moi. Si je parvenois à la fléchir,' dites, 
w madame, ne vous bifferiez - vous pas fléchie 
•• au(fi? 

Que cet homme êft embarra(Tant pour moi, 
chère amie ! dans quelle entreprife je me fuis je- 
tée ! cependant j'irai jufqu a la fin. Ma crainte eft 
que mifs BurchilP ne voie fa réponfe, tant il s y 
trouve de mortifications pour elle. Quelle ajppa- 
xence néanmoins de pouvoir la lui cacher? Il eft 
àbiblumeau néceflaircdir^he loi tien déguifer dans 
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cette occafibn. Elle, a mis. ^ou|ce fa coofiarfce :en 
moi, je ne dois pas lui donner, le. iQQÎiidi:e:fujeC( 
de foupçon. Nulle forte de. droit àfes vœux;! ceflk 
un langage qu'il a tenu conftammenc. U faut «'ma^ 
éère, que cette jeune pecibnne s explique ^loccan 
ment avec moi. Je me défie qu elle a'a pas éti 
tout-à fait fincère dans fes entreriens avec mà«nère« 
Je veux la voir de ce pas , ôc difçourir avec .elle 
plus particulièrement que j^ îim jamais faic' Ipr c^ 
point.. ..... • . ri:^ ;. v- 

Je fors; d'une longue conférence avec titî^s JSuxt 
àillj loilgue & tête à tcce, car javcnir^priéfàTà 
' mcFQ d^ .me.bifler feule .^vec elle. J'ai coiamfincé 
' pu: lui i[aire lire la tép^nfe de.M. FalJkladi^diiQitll» 
levure a produit lefTipt que J'en avoi^ vâcteodut 
Mif$ a paru furieufement bleiTée. J ai mis auflir 
to( le doigt fut V2iXtiç\fi^ellen*ai madame-^ aif^unt 
forte de droit à mes voeux. Vous (entez ^.i^utchèr» 
uiîis , .^i-je dit , combien: U eft. néce^aité qiie, i^ug 
ajez là-deirus une papf^te <x)nfiance e<\ 9i9i»«.f> 
Je n'^i pas s&it diffieulté dentj-er ealicerfom: 
vous^, & je n'abandonuerai pas votre caufe ym^ 
il dépend de Vous-même de me fournir dâ; ^i^gUr 
mens en, votre faveur.^ Si'VQP^'in'écattez du drok 
diemîn par des infinmacions peu (incère; »j $». 
lieu de mé donner le pouvoir de vous fervic^ 
Tous.nfi £ûtes que mu^iplîec»*bs obûacles.r.Kt^* 



Le ùifHf mademoîfeUe , ëft CFcs-<lclicat; ft de* 
puU que je voas arnnûs , j^'ai lonjoiiis évite d'y 
coucher^ mais , dzns Toat baïaùon aâaelle, il et 
de la dernière impcxtaDce pour tous que je fois 
bien écbircie. La première fois que M. Falkland 
TOUS a recommandée à 1 aminc de ma mère , il Ta 
senroyée à votre honneur y pour 1 explication de 
ceruines circonftances , d'ime nature fi délicate » 
que j'ai peine i vous j faire penfer : cependant i 
chère mifs , vous devez me pardonner , fi je vooi 
demande de l'ouverture. M. Falkland s*eft vu dans 
Il néceflitc de déclarer que jamais il n*a cherché 
l'Eure -naître vos fentimens; que loin de prendre 
âvamogfr des tendres difpofitions qu*il vous avok 
teoonnues pour lui , il a toujours évité les occa* 
fions d'y répondre; qu'il a même été furpris » & 
poufle au pas fatal qui vous a rendue fi malheu* 
reufe, par les artifices de cette odieufe fèmmç» 
i qui vous étiez donnée en garde. 

M. Falkland a fait tant de fond fur votre can* 
deut , qu'il s'eft rapporté , comme j'ai dit , à, vous* 
Mémo , pour la confirmation de ce point , dans 
l'idée apparemment que votre témoignage pour* 
toit fervir à diminuer fa faute. Cependant j'ai 
-quelques raifons de croire que dan^ vos entretiens } 
avec ma mère, vous avez préfenré les chofes fous 
jan jour moins favorable i M. Falkland. J'étois ^ 
matiée, avant qu'elle eût reçu de voiis la moinr 
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ite information ; & ce qui pouvoir fervir de quel* 

que excufe à M. Falkland , éçanc devenu fort ii|.« 

différent pour moi , je n*eus pas de curiofité pour 

^approfondir : mais autant que j*ea ai piji Juger 

par les difcours de ma mère dans le tems y & par 

le langage qu*elle m*a fouvent tenu depuis , il 

femble , ou que M» Falkland a déguifé quelques 

chronftances , ou que vous , par une dëlicaceile 

ton naturelle aux Jecmes perfonnes de notre ièxe» 

vous avez cru devoir metcre un voile fur quelques 

pirries de votre hiftoire» Aujourd'hui , ma ciièrje 

inifs , tout déguifement doit être mis i l'écart : 

croyez moi, vorre plus forte recommandation à 

Teftime de M. Falkland fera la candeur; St peut- 

.ttre, en le juftifîant à mes yeux, m allez-vous mec- 

cre en état de vous fervir efficacement. 

Pendant mon difcours , une variét4'de pallions 
fett peinte fur fon vifage; mais Vu confuHon do- 
aiinoit. Elle eft demeurée muette , & fa tête s'eft 
penchée. Je l'ai prîfe par la main : n'appréhendez 
ns , ma chère , que ma vue foit de vous tendre 
m piège ; loin de mon cœur une telle perfidie ! 
ffe vous ai-je pas promis mon afliftance ? Je pro- 
efte devant le ciel qui m'entend, que j'y employe- 
ai tout mon pouvoir. Mais prenez garde qu'une 
ânfle honte n'arrcte la vérité fur vos lèvres , ce fe- 
xâc fermer la poite à votre bonheur. Parlez donc, 

liij 



très^dière mifs, M. Falkland a-t-il été jiifte dam 

fcs repréfentations? 

le paiTage s'eft ouvert par un déluge de larmes. 

X)h! madame Arhil, vous lifez jufqu'au fond de 

TOon amè; que fervirôit le déguifement à des yeux 
âuffi péfiétrans que les vôtres ? Oui , M. Falkland 
ti*^ dit'^iîe la vérité , je Tavoue , quelque honteufe 
que cette confeflSoh foit pour moi. Madame Go- 
ring, méprifable femme } m'a cruellement trahie, 

'& ma folle paflîon à fait tout le refte. Peu de jours \ 
•près la fatale foirée, M. Falkland médit nette- ."^ 

'xnent qu'il étoît le plus malheureux des hommes 
depuis ce qui venoît ' d'arriver. Il me dît qu'il f 

"Avoir une femme dans le monde pour laquelle fa 
jnàîn^toîtdeftinée, qU'e (on mariage fe négocioiç 
aftuellement , & quôn le preflbit de retourner i 
Londres dans Cette vue; qu'il n'avoir jamais va 
cette dame , mais que fon honneur étant engagé 
au frère , qui croît foa plus intime ami , il ne pçu- 
voit fe regarder comme un homme libre. Il accufa 
fon mauvais deftin de lui avoir dérobé l'occafion 
de m'en informer plutôt , pour arrêter un penchant 

"dont il admiroir la force , en faveur d'un homme 

"qui ne pouvoir y répondre. Qu*avoîs-je à dire, ma- 
dame? les reproches & les plaintes auroienr mal 
convenu dans ma bouche. Je n'aurois pu les faire 
tomber que fur moi-même : j'avois déclaré mon 
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£rénéciqùe amour à, M. Falkland » fans la moindre 
foUicicacion de fa parc ; j'avois imploré le (ien , Se 
dans un terrible inftanc , j'écois devenue la viâime 
de ma propre foibleflfe. Il ne me refla qu'une ef- 
pérance fondée fur Taveu que M. Falkland m'avoir 
fait , qu'il n'avoir jamais vu fa future éppufe. Si 
je vous avois connue, madame, jaurois fenti la 
vanité de cetce reflfource : mais dans mon aveugle- 
ment , il ne me fembla pas impoffible qu'il ne pût 
naître à M. Falkland quelque oli^jeâion contre la 
figure ou le caradèrc de la perfonne j ou qu'elle^ 
I m&me, peut-être , quoique cette fuppofition me 
parut prefque incroyable , ne trouvât pas M. Fal- 
kland de fon goût y & dans l'un ou l'autre cas , Je 
voyois une lueur d'efpérance. La généreufe com- 
paflion dont je le trouvai rempli pour moi , me fit 
cioireuqu'U ne me haïfToit pas, & je ne voulus pas 
perdre la petite part que je me flattois d avoir à 
foa c<sur , par desL plaintes > beaucoup moins par 
des reproches auxquels il n'avoir pa$ donné lieu i 
je me déterminai donc à la patience , réfolue d'at- 
tendre ce que le ciel avoit ordonné de moi > & de 
.rappeler mon amour à M. Falkland » fi le projet 
de fon vnariage avortoit. Je ne m'ouvris pas à ma 
uote, fur le réfultàt de l'entrevue qu'elle m'avoit 
ménagée, la honte lia ma langue j mais bientôt il 
ne fut plus en mon pouvoir de lui rien c^her. Elle 
avoit tout foupçonné ^ cependant elle pie reprocha 

liv 



vivement un malheureux oubli de moi-mëine 
dont elle était la première caufe. Mais |e crois que 
fon plus grand chagrin fut de voir M. Falkland 
échappé du piège ; car je fuis sûre que n'ayant pi 
me rendre fa femme j elle auroit été capable de 
confentir qu'il me gardât pour maîtrefle : il n*é- 
coit pas le premier en faveur duquel cette mé- 
chante femme eût tenté de me féduire par des 
vues d'intérêt propre. 

Dans rhorreur de ma Situation , fappris que 
M. Falkland écoit à la veille de fon mariage. La 
terrible perfpedive que j'avois devant les yeux me 
réduifit prefque au défefpoir. Je voyois qu'il m'é- 
tuit impoftlble de demeurer long-tems chez mon 
oncle. Je ne voyois pas où fuir. Au milieu de ces 
agitations , je pris le parti d'écrire à M. Falkland. 
Vous avez lu mon billet » madame y ce billet fiuif<- 
tre qui lui coûta fon bonheur. 

Je reçus bientôt une réponfe dans laquelle il me 
faifoit le récit des funeftes effets de ma lettre. Il y 
plaignoit le plus tendrement du monde , ma trifte 
pofîtion ; il s'engageoit à me procurer une retraire; 
6c comme je devois être fort étrangère à Londres» 
où je n'avois jamais mis le pied , il m'y faifoit es- 
pérer la connoilTance d'une dame de mérite, mi- 
ladi Bidulphe, qui , n'ignorant pas ma malheureufe 
aventure, ne pouvoir confentir à me voir que pour 
me rendre tous les bons offices de l'humanité. Ici ^ 
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madame, |6 lavoue en roagiâant , il me propofoîc 
de ne pas cacher à cette dame la moindre circonf- 
tance de la vérité. Vous favez , me difoit-il , que 
fe ne fuis pas un fédudeur. Lavez-moi de ce note 
ibupçon y Se juftifîez mon honneur dans l'opinion 
de miladi Bidulphe. Voyez , ma chère mifs fiut^ 
diill, quel fond je fais fur le votre , lorfque dans 
une occafion de cette nature , je me repofe de ma 
juftification fur vous. 11 n'en finiflbit pas moins 
par cette mortelle déclaration , que tout rejeté 
qu'il étoit de mifs Bidulphe , il l'aimoit avec ui)p 
paffion qui ne lui pèrmettoit jamais de penfer i 
d'autres femmes, & qu'auflS long-tems qu'il au- 
roit un cœur y il renonceroit i l'idée du mariage. 
Vous favez , madame y qu'il partit alors pour 
les pajrs étrangers y ôtielhs étoient les circonftances 
<ie mon fort y lorfque j'arrivai dans la maifon qu'it 
avoir fait préparer pour moi. Tous fes procédés 
avoient été G, droits & fi nobles , qu'auffi péné- 
trée d'admiration que de défefpoir y je m'étois dé^ 
terminée y toutes les puiflances du ciel m'en font 
rémoins , au rifque de divulgui^r ma propre honteux 
ile difculper de tout mon pouvoir dans Tefpric 
de miladi Bidulphe » & qu'au milieu de mes pleurs 
j'aurois été capable de me réjouir y fi j'avois pu lui 
procurer le bonheur qu'il défiroit ,'de rentrer dans 
-votre eftime » après lui en avoir c^ufé y quoiqu'in* 
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Yoloncairetnent , la perce. Mais la fornineavoic 
difpofé de vous autrement y lorfque je vis miladi 
fiidulphe. Elle m en informa auffi-tôc » & je vous 
avoue , madame , que ne voyanc plus de barrière 
infurmoncable à mes efpérances , je fus aiTez lâche 
pour n'ofer dire la vérité. Il me fembla qu'elle de- 
venoic inutile aux vues de M. Falklaiid. L'oeil de 
miladi Biduiphe m'effraya. Cependant je crois 
qu'elle-même, par le cour de fes queftions y elle 
me conduifîc, comme naturellement, â me jnfti- 
\^t 'y tant elle étoit prévenue contre M. Falkland: 
.ou peut-être ayant déjà difpofé de votre main , 
*fouhaita-t-elle , pour fa propre juftiâcacion , de 
n'être pas détrompée. Je dois donc le répéter mal- 
gré ma confuHon ; il eft vrai que je ne fus pas 
(incère. Il m'échapa quelques termes ambigus , 
qui durent faire penfer à miladi Biduiphe , que 
: ma ruine avoir coûté de la peine & des foins i 
-M. Falkland. Mon feul motif, fi j'en eus quel- 
qu'un , pour manquer d'ingénuité , fut Tefpoit de 
paroître moins coupable aux yeux d'une dame , 
. dont l'air vertueux m'intimidoit. Je m'imaginai 
qu'en acquérant fon amitié , je pouvois me flatter 
d'obtenir un jour la vôtre. Je ne ctaignois pas aue 
M. Falkland, dévoué comme il étoit à vous, fîl 
un fécond choix j ou fi , dans la fuite il fe laiffoii 
engager au mariage , j'efpéraique fes idées pour- 
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lôient fe tourner vers moi. C'çft dans cette at- 
tente que j'ai pafTé tant d'ennuyeufes années : |e 
ne me fuis pas trompée , en jugeant qu'il ne trou- 
veroit perfonue digne de fuccèder dans fon cqeur 
1 madame Arnil. 11 vous aime encore , madame j 
mais vous déclarez que vous ne ferez jamais i 
lui ; mais il eft encore libre ^ deux confidérations 
qui doivent nourrir mes efpérances. A préfent , 
madam^ mon cœur eft dans votre main. Je vous 
ai rendue maîtreffe de mon fecret. Pouvez- vous 
me pardonner ! mais vous avez une ame héroï- ' 
que. Souvenez-vous, ma chère madame , que je 
dépofe dans votre généreux fein ce qui m'eft bien 
plus cher que la vie. Si 'M. Falkland , fi miladi 
I Bidulphe apprenoient que j'ai abufé de leur con- 
fiance y je crois que je n'y furvivrois pas. 
i Jamais ils ne l'apprendront de moi , ai-je répon- 
! du. Je vous rends grâces , mademoifelle , de cette 
noble ouverture. Je ferois malheureufe d'en abu- 
fer; & je me flatte, au contraire, d'en faire un fi 
bon ufage , qu'elle fervira beaucoup à^'^avancement 
de vos intérêts. 

Éft-il poflîble , madame , que vous puiflîez cé- 
der vos droits fur M. Falkland, fans qu'il en coûte 
unfanglot à votre cœur? L'exquife enchantereffe ! 
& cette exclamation , précédée d'un long foupir 
qui parroit du fond de fa poitrine , elle l'a pronon- 
cée avec une emphafe que je ne puis rendre* Mais 
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vous fcces' héroïque , a-t-elle repris ; je ne puis afles 
le répéter j le cœur que la nature vous a donnée 
n'eft pas du moule ordinaire de votre fexe. Ette 
adorée de M. Falkland, & le céder fi tranquille* 
ment! Des mondes! Je donnerois mille mondes, 
pour en être aimée comme vous Tires. Mais vous 

êtes un prodige de femme J'interrompis 

les tranfports de mifs fiurchilL II y a moins de 
mérite, mademoifelle , que vous ne |(|piblez le 
croire , dans le parti que je prends : je me fuis fou* 
mife au refus que ma mère a fait de M. Falkland, 
dans un tems où je n étois pas indifférente pour 
lui} mais ce que je fuis difpofée à faire aujooi* 
d*hui pour vous , n'a rien d'étonnant. Mes affec- 
tions ont eu depuis long- tems un autre objet, avec 
lequel vous devez juger qu'elle font enfévelies dans 
le même tombeau. Mes larmes ont ici rendu te* 
moignage à la vérité de ce fentiment. Mifs But- 
chill en a verfé aufli. Elle étoit fort agitée. La con- 
felHon qu'elle venoit de faire, l'avoit humiliée j fon 
cœur étoit innondé d'amour j je l'avois rempli des 
plus douces efpérances ^ toutes ces fenfations réu- 
nies la faifoient fondre en tendrefle : cette jeune per- 
fonne , fî je ne vous l'ai pas déjà dit , eft un compofé 
de larmes , de foupirs , & de tranfports romanefques. 
Je puis déformais, ai -je repris, affurer M. 
Falkland que vous lui avez rendu juftice , & qu'il 
a de grandes obUgatio^is à votre candeur. Elle s'eft 



b'unb IEV14B Dami. 'x4r 
Klcée dç m*interrompre : mais madame, s'il (a- 

Ifoic que mon aveu eft venu fi tard C eft ce 

qa il ne faura pas , ai- je répliqué y Se ma mère n'en 
fera pas informée non plus. Laiflez - moi la con- 
daice de vos intérêts, & comptez fur ma promefTe. 
Elle a faifi vivement ma maiii , & l'a pre/Tée de 
fes lèvres. 

Mais , madame , en me voyant levée pour for* 
tir; fur*tout ^ que M. le chevalier Bidulphe ne 
lâche rien de l'admirable bonté* qui vous rend 
mon avocat. Il me hait; fa haine eft implacable 
pour moi : je ne puis l'attribuer qu'à fon extrême 
cùnitié pont M. Falkland : il m*accufe d'être , com- 
me j'avoue que je le fuis , mais fans l'avoir fu ^ 
Toccafion du malheur de fon ami : je fuis fure que 
$11 apprenoit ce que vous entreprenez poui moi , 
il combattroic toutes vos vues , & n'épargneroit 
lien pour me perdre dans fon cœur. 

Je lai rafTurée fur cet article , en lui promet* 
tant que le chevalier ne feroit informé de rien, âf 
loi faifant obferver combien il étoit heureux pour 
die qu il fôt abfent. 

Entre beaucoup de réflexions dont je ne puis ici 
me défendre , ne femble- t-il pas , chère Cécile , qu'il 
^ sôc une fatalité comme attachée mx fentimens 
qae M. Falkland a conçus pour moi ? Par qu4 
étrange accident fommes-nous parvenus à la con^* 
Mifllmce de foa avefuttre avec miis fiuschill ? Avec 
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qu'elle aurott £dc cet aveu plutôt , s'il eut pu fer« 
Tir â mon bonheur: peut--ètre lauroit-elle fait^ft 
je ne m'efibrcerois pas de contribuer au fîen ? Tf 
fuis réfolue, je le dois; ma parole en eft donnée* 

Cependant Falkland mérite ah ! ma chère /il 

mérite un meilleip: fort. 

■ ; 12 Juin» 

Je n'ai pas tixàéy ma chère ^ 1 faite Tufage qae 
}'ai cm devoir des ouvertures de mifs Burchill 
Voici ma féconde lettre à M. Falkknd. ' 

ce Pourquoi me forcer , nionfieury après avok 
» tenu avec moi une conduite fi noble & fi àt^ 
» fintcrefTée , i vous accufer d'une dureté qui la 
^^ dément ? Vous me traitez d'infenfible : ah ! 
99 c'eft de ma trop grande fenfibilité que toutes 
n mes peines font venues. Depuis que le boa< 
49 heur a fui de moi comme tme ombre , & qu< 
» je ne vois plus même aucune poffibilité d*; 
» parvenir , Tunique douceur i laquelle j'afpic* 
9» dans cette vie , eft de voir ceux à qui je doi 
M de Teftime , en poiTeflion de cette tranquillic 
» d ame que je ne puis efpérer . pour moi* S 
M M. Falkland , fi mifs Burchill croient heureux 
» je ferois moins miféeâble. Souvenez- vous 
99 monfieur, que ce n'efl: pas à cette aimable pei 
» fonne que vous devez reprocher le renverfc 
99. ment de vos premières efpérances. Elle n'a js 
99 mais tenté par les petits artifices de fon fexe 

•9 d'engagé 
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« d'engager un cœur que vous lui refufez. Elle 

M n a pas pris des voies baffes , pour fufcicer des 

» obftades à vos déHrs. Avec une padion fans 

•) bornes , vous favez Vue capable de dévorer les 

n courmens de fon cœur , & de vous céder à fa 

» rivale y une rivale qui ne lui eft fupérieure en 

S) rien. 11 eft vrai, monfieur, que je devois être à 

» vous , & de mon propre confencemenc ; mais 

p n*eft-ce pas avec mon confencemenc auffî, que 

» le traicé par lequel nous devions ècre unis , fuc 

» rompu ? J'écois convaincue alors que le droic 

» de mifs Burchill avoir précédé le mien ^ je le 

« penfe encore , & le penferai coujours. La naif- 

» (ance de mifs Burchill n'eft pas vile ; fa for- 

f> cune eft au-deffus du commun : fa beaucé ^ (es 

» agrémens perfonnels fonc d'un ordre diftingué^ 

» & fi Ion fuppofe qu elle n'eue pas connu 

p iA. Falkland, elle.feroic mnocence. Ne vous 

» imaginez pas que je veuille aggraver vocre fauce; 

p la candeur de mifs Burchill ne le fouffriroic pas^ 

» Quelle charmance ingénuité dans faconfefiionl 

o Au milieu de fes larmes & de fa rougeur , elle 

» a faic l'aveu de fa foibleffe ^ vous ne méricez^, 

/» dic-elle , aucun blâme. Elle a faic l'éloge de 

» votre généroficé , de votte compaflîon , de v.ocre 

p droiture } & fi le fuccès de vos défirs avoic d&- 

» pendu de fon fuffrage , vous lui feriez réder 

• vable de ce que vous i^poioiiez autrefois yjott» 

Tome IL K 
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I» bonheur. Mais, quoique fon témoignage rodl 
f» aie peu fervi , vos obligations ne font-elles pas 
n les mêmes ? Mifs Burchill ne vous aiiW-t-elil 
•t pas avec une gcnéroiité qui répond à la votre? 
» Des années d'une vive & conftante afeâioni^ 
j> ne méritent-t-elles aucun retour ? Ce cher in- 
«> nocent , qui vous appelle fon père , n'a t- il au* 
H cun droit à votre attention pour fon fort ? Il 
ii porte votre nom, monfieur, ne l'en faites pas 
)9 rougir : peut-être fera- 1- il quelque jour votre 
» honneur & votre joie. L'aimable perfonne , dont 
i» la vie eft liée â là vôtre, a dans fa difgrace 
«> une grande fource de confolation ; celle d'avoif 
ff> fu fauver fa réputation de la cruelle malignité 
^ des langues, par les heureufesmefuresquiont 
j> rendu fon avanture fecrète jufqu'après la naif- 
j»:fance de votre âls. La vie retirée qu'elle a me* 
41 née depuis , fa conduite , modefte , prudente , 
^ exemplaire , l'ont fait refpeâer de tous ceus 
4» qui la connoifTent; circonftance qui doit être re 
.9»' gardée comme un bonheur particulier pour elle 
9> même, mais capable en même-tems de vou 
99 décider en fa faveur» La partie du monde qc 
9> fe plaît à juger défavantageufement d'autrui 
» n'aura pas loccafion d'exercer ici fa noire cen 
99 fure. L'alliance , de tes rapports mêmes de mil 
99 Burchill avec madame Goririg , fontprefqueir 
tf> connus à LoAdcM ^ «!!• n'apa&eiii de commerc 
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» avec elle , depuis fon veuvage y & d'ailleurs la 

» réputation de cette femme irrégulière n'avoit 

)i pas aifez foufferc jufqu alors , pour pouvoir re-* 

» jaillir fur une nièce de fon mari^ confiée quel- 

9 que tems à fes foins. Comment perfiftez vous 

» vous donc à la rejeter ? Vous reconnoifle;} 

» qu'elle eft aimable , & je vous atTure qu'elle a 

» mille bonnes qualités. Son amour pour vous , 

I) fon incomparable amour lui fera-t-il imputa 

» comme un crime ? Si c'en eft un , il n'a rien 

9 manqué à, la longueur & à l'amertume de la 

» punition ! C'eft à vous de récompcnfer à préfenf 

* fes fouffrances. Que ne pouvez vous pas vom 

n promettre d'un cœur fen/ible & reconnoiflant., 

i> qui vous adore? Peut-être avec tout le mérite 

» dont le ciel vou? à partî^gé ^ ne trouverezvpus 

|i janiais tant d'amour ;& de fidélité dans una 

» femme. Vous pouvez être heureux avec elle^ 

Il Votre bonheur fera l'unique 4tude de fa vie ^ Sa 

Il fera infailliblement Confirmé par le témoignage 

I» de votre propre cœur, qui s'applaudira d en avoiç 

I» ufé nobletnent. Plaifeauçielde vous infpirerde;; 

m fehtingiens'qui foient capables de vous faire tet>t^ 

9 cette généreiife expérience ! Qu'iU releveroienjt 

• votre çataftirc! dans l'eftime de quelques petr» 

• fonnes , auxquelles vou^ faites une C\ conftanta 
p profeffion. d'accorder la vôtre ! Que vous feriei| 
n adora, de votie aimable iguilràhte ! mais p^t 

Kij 
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» deflus tout , quelle délicieafe joie pour unccéurj 
w de -trouver en lui-même de Juftes raifons dé 
i» s'approuver ! Il ne manque que cette aâion i 
j> M. Falkland, pour être le plus eftimable de^ 
» hommes. Je voudrois vous eftimer , vous reP 
Si peder , vous admirer de toutes mes forces, Sc 
h VOUS VOUS y oppofèz ; vous voulez être un homméf 
» commun , ou peu diftingué entre les inconfidé- 
i» rés de votre fexe. 

J*ai fait voir ma lettre à mifs Burchill. Elle Ta 
lue avec des larmes de reconnoiflance , qui cou- 
loient fur fes deux joues. Une heure après, j'ai 
f eçu la réponfe fuivante : 

» Mifs Burchill peut triompher, madame J 
♦» puifqu'elle vous a fait embraflTer fes intérêts. 
99 On ne peut s'acquitter mieux de la commiflîon, 
n dont votre rigoureux cceur s'^ft chargé. Je rends 
n grâces à votre cliente , de la juftice que fa char- 
» mante ingénuité, comme vous la nommez juf- 
S9 ftement, m'a rendue. Mais que m'en revient- 
f>' il ? N'ai -je pas fervi à relever la belle affligée 
» dans votre eftime, augmenté fes prétentions 
ïv" à votre pitié, & fourni des armes contre moi^ 
i^ même à fon avocat ? Malheureux fort que le 
d. mien ! Je vois, je reconnois la force de tous vos 
n argumens. Mifs Burchill eft une fille aimabl^t 



>>^'fa iincéricé , fa confiance, & cet amour que j'ai 

» fi peu mcricé , lui donnent des droits à. la récom» 

^^ penfe quelle défire. Que n ai-je un cœur à lui 

» prcfenter ! mais }e n'en ai point. Vous le fayez,j 

» mifs Burchill le fait auflî. Si j'avois été capable 

» du retour qu'elle mérite , je n'auroîs pas évité 

» fi long-tems fa vue. Elle a connu l'état de mon 

» cœur par ma propre déclaration , dès le tems 

» que j'eus perdu toute efpérancede vous obtenir; 

» & tous mes efforts , après un défefpoir long- 

» tems confirmé, n'ont pu m'afFranchir de mon 

» efclavage. Comment offrir une main dévouée , 

» comme toute mon ame , à d'autres charmes ? 

ji.Quel préfent pour une femme, dont la conftan- 

' » te, la tendre & délicate affedtion , demandoic 

» tout le retour d'un cœur fenfible à l'amour Se 

)» à la reconnoiffance ? C'eft , madame , l'unique 

» apologie que j'aie à faire pour moi, contre tou- 

j> tes ces raifons dont vous appuyez votre défir fa- 

« vori. Confultez votre propre délicatefle 'y que 

» mifs Burchill confulte la fienne ; & peut êti;e 

j> alors me croirez-vous acquitté d'ingratitude. 

» Mon efpoir , madame , après avoir été dé- 
ff chargé d'une autre imputation, étoit de retrou- 
» ver quelque faveur dans l'efprit de miladi Bi- 
I» dulphe & le vôtre. Je m'étois flatté de cet;e 
» confolation , quelque légère qu'elle fût en ell^- 
9 même» lorfque toute autre efpérance m'avoit 

Kiij 
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» abandonné. Enfuite, un événement de» moînl 
1» attendus ayant rapproché de moi la perfpeâivt 
^ du bonheur, la même réflexion eft devenue pldS 
I» importante» & n*a pu manquer de fortifier met 
1$ renaiifantes efpérances. Mais , d'une main in* 
>9 flexible, vous prenez plaiHr à les détruire, t 
•» vous relevé* entre vous & moi des barrières que 
» le ciel même avoir renverfées. Que puis-je vous 
I» dire, impitoyable comme vous 1 êtes ? Eft • ce 
» donc à la feule mifs Burchill , que votre corn- 
n paillon eft réfervée ? Vous pouvez difpofer de 
•» ma vie , madame j fur le champ , elle feroit em- 
'••> ployée pour vous : mais je ne puis , ni ne dofe 
»» renoncer aux fentimens démon cccur; & jttf- 
» qu'au moment où vous m'aurez déclaré, en ter- 
» mes exprès , que je dois être le plus miférablc 
w des hommes , je ne renoncerai pas même i 
»> l'efpcrance. 

Ah Cécile ! Ah ma chère ! laifTez-moi prendre 
un moment pour refpirer. 

Voyez vous à quel cœur j'ai à faire! intraitable, 
obftiné dans toutes fes réfolutions. Je m'attendois 
à quelques difficultés, mais je n'aurois pas cru le 
trouver fi déterminé dans la perfévérance de fes 
fentimens pour moi. Cependant il me femble que 
l'ai gagné un peu de terrein. En reconnoi(ïant du 
mérite à mifs Burchill ^ il patoît touché de la dé* 
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daranon qu elle a faire en fa faveur. Cet article 
m'a caufé quelque embarras. Comme elle n a pas 
(a pour ma mère autant de franchife que pour 
jnoi , je ne puis faire connoître à ma mère toute 
l'étendue de fes aveux : audî ne l'ai-je informée 
^uen général de ce que j'écrivois à M. Falkland 
dans ma dernière lettre : & i*ai pris foin y en lut 
tfantla réponfe, depalfer fur les endroits qui pou* 
voient lui faire défirer un commentaire. J'avoue, 
comme je crois lavoir déjà fait, que je fuis un peu 
i choquée de l'altération que mifs Burchill à mife 
dans une partie des incidens; mais je répète en« 
core une fois qu'une fîtuation fî critique demande 
une très-grande indulgence: & d'ailleurs je n'ai, 
<Ians mes idées même , aucun jufie reproche à lui 
£iire; car il auroit été fort inutile pour moi qu'elle 
ù fut expliquée plus ouvertement avec ma mère y 
dans leur première entrevue. 

Vous jugez fans doute , ma Cécile , qu'il faut 
parler fans détour à M. Falkland. Oui , chère amie»- 
c'eft à ce parti que j'ai le coiuage de m'arrèter, 
& vous trouverez ici une copie de ma lettre. Mais 
je crois devoir conduire cet ardent efprit avec dou* 
cent , & m'efForcer de convaincre fa raifon, fan» 
bleifet fa tendrelfe. 

troijième Lettre de Madame Àrnil à M. Falkland. 

M VoU^inVveiï&caaCé» monfiear, une jpietrà^r 

Kiv 
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•) vivo : je commence à bien efpérer de ! 
» & de celle de mon aimable amie. Je 
a> voyois ; un cœur tel que celui de M. F 
» ne peut erre endurci contre la reconnoiff 
M la picié y fencimens qu'il ne fera pas difl 
» convertir en amour , lorfque leur objet t 
» digne. EfTayez , monfieur , de grâce , e 
M Texpcrience ne peut manquer de fuccès. 
n G. noble triomphe fur une malheureufe [ 
M vous fera d'honneur ! Quels délicieux ret 
» devez-vous pas attendre de la tendre & 
99 noifTante compagne de votre bonheur ? N< 
M pelez pas inflexible ou rigoureufe : aufl: 
M ble à votre mérite qu à vos bienfaits , je r 
» rois moi-même fi je balançois à reconnc 
» que vous valez , & que vous avez plus fa 
V moi qu'il n'eft en mon pouvoir de vous 
j> Je dois vous parler ouvertement , puifqi 
»> m*en faites une loi : il eft impoflible que 
M jamais à vous. Ce n'eft pas fans un extrè 
»» gret que je me vois forcée par la nécefî 
t» circonftances à vous faire une déclaratic 
M je me ferois imaginé que ma fituation p 
» dévoie m'exempter : mais je vous parc 
•> mondeur, de m'avoir preffée far ce poi 
I» j*en tire un très- heureux préfage pour U 
» de vos dc(irs & de vos efpérances y dans i 
it qui fe rapporte à mou Vous en appelés 
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w délicatellè fur l'offre de votre main , que je vous 

» prôpofe de faire à mifs Burchill , avec un cœur^ 

w dites-vous , qui n'eft pas à elle. S'il n'y avoir que 

» la délicateffe à confulter j la réponfe pourroit 

D être aifée : mais dans le cas où vous êtes , com^ 

» bien de confidérations fupérieures ! L*amour de* 

» mande , fans doute , d'être payé par 1 amour : 

» mais lorfqu'il s'agit de réparation pour l'honneur 

» injurié , & du fort d'un cher enfant qu'il faut 

» fauver de la dernière difgrâce , ces délicates im- 

» preffions de Tame doivent céder , & je ne fais 

» pas difficulté d affurer que mifs Burchill rece-» 

» vroit avec raviffement une main qui la met^ 

» troit en pofleffion de deux fi grands biens , ef- 

» pérant du tems, de fa tendreffe & de fes infatî- 

» gables foins , celle d'un cœur dont cette adtionr 

'» auroit fi bien prouvé la noblefle. L'expérience; 

» monfîeut , m'autorife à prononcer fur ce cas; 

« Vous favez , & je ne défavouerai jamais quels 

w progrès vous aviez faits autrefois dans mon 

» cœur : m'avez-vous crue affez légère pour me 

w fuppofer capable , après avoir rompu avec vous , 

j> de changer fi tôt d*affe<ftion^ Non , non. Ma 

19 foumifiion pour les ordres de ma mère fut le 

» feid motif qui me fit engager mes vœiix à M.' 

» Arnil j & je ne lui portai i l'autel que des fen- 

» timens d'eftime & de reconnoiflance pour tout 

» Tamottc qu'il m'alloit Jurer. Cependant cette 
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m froide femence produific enfin ana tenibi 8c 
m fincère affeâion , & jamais femme ne fiic actaF 
m chée plus cordialement à (on man» La bonté 
m du mien lai fit pbtenir & mériter toutes tnei 
fi affeâions ; après quoi, monsieur ^ une aliénar 
«• tionpafTagère de fon cœur ne fut pas capable de 
i» les refri>idin Le retour de fa tendreffe , dont 
•• j'avoue avec toute la reconnoiffance poflibie que 
11» je vous eus robligacion , me le renlit plus chec 
m que jamais ; & je fais profeflion maintenant 
m d être mariée, i fa mémoire. Vous itts en droit* 
m monfieur^ d'attendre de moi cette explication; 
«r pçur votre propre intérêt comme pour celui de 
m mifs Burchill , je ne dois pas vous laiflet le 
» moindre doute fur ma réfolution. Mais d*un au^ 
» tre coté je répète , parce que vous m'y forcez, 
» que mifs Burchill mérite votre amour, & que je 
9» lui crois un droit jufte 1 votre main. Elle s*en rap 
n porte à votre honneur , fans prérendre que ce 
m droit foit fondé fur l'autorité des loix : s'il l'é- 
9» toit , monCeur , je ne m'abailTerois pas à folli- 
99 citer un homme qui feroit capable de lui refu* 
a» fer cette forte de juftice. 

99 Ma mère eft ferme dans fon premier fenti- 

•» ment. Euffiez-vous une couronne à m'offrir * 

n ion intégrité l'obligeroit à la rejeter; 8c comp-p 

■m tez qu'une couronne ne me tenteroit pas de 

^m j&anqoet 4 laib;m^on q^9 je lui d(ûs. 



d'uki ibttke Dami. t5<j( 

«» Voyez donc , monfîeur , fi cet événement ua- 
» pré^u , dont vous me parlez , événement (i fatal 
I» pour moi ! vous a rapproché du terme de vos 
n défirs. J'ajouterai même , par juftice pour mes 
W propres fentimens , que quand mon coeur feroic 
»» difpofé à faire un choix , vous feriez le deriiiec 
» homme fur lequel il put tomber. Ne me reptqi» 
» chez pas de caprice ou d'ingratitude, fans m*^^ 
M voir lailTé le tems de m expliquer. N eftnl pas 
•I certain , monfieur , que tout innocent que vous 
n étiez dans loccafi^^n que je rappelle y & quel** 
fi que noble empreffement que vous ayez apporté 
M à la réparation du mal , vous avez été la vraie 
» caafe d'une féparation ehtre mon mari de taoii 
m Vous répondrez » je le fais , que notre mutuelle 
M innocence , & le fecret d'une a£Eaire dont le 
» fond n'a jamais été connu que d'un petit noait 
w bre de nos amis , rendent cette objeûion (on 
9» légère. Elle peut paroître telle à d'autres yeux^ 
s» tout le monde n'eft pas également fufceptiblej 
u c'eft mon infortune particulièce , d'avoir ua 
» cœur qui l'eft trop. Mes idées d'honneur, que 
9» VOUS traitez peut-ètrç de fcrupules , ne me 
w permettent pas de donner pour fuccefl'eut à 
n M. Arnil , celui qui fit naître fes alarmes » & 
43 qui lui fit foupçonnet ma fidélité. Ne feroic*ce 
« pas une infulte à fa mémoire? O monfieur 1 
» qu eft*ce q[iieî l'opîaioQi 4\i mondes comparée aa 
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n témoignage de notre propre cœur ! |amau le 
•» mien ne ma fait encore aucun reproche ; & 
m cette penfée m a foutenue dans mes plus rudes 
■m épreuves.» 

»> Jufqu ici , monfieur , je n'ai fait valoir qu« 
fft mon refpeâ: pour la mémoire de M» Arnil ; 
9» mais l'ai d'autres raifons pour excufe. Si vous 
t» les nommez des rafinemens , mon cœur n en 
» relTent pas moins la force. Je ne fuis pas la 
n même femme que vous avez autrefois aimée. 
n Les a(Hiâ:ions ont altéré ma fanté ^ & ces petits 
» avantages perfonnels , dont la nature m'avoit 
» partagée , ne font pas augmentés par le tems« 
W Mes efprits , abbatus par l'infortune > m ont 
t> laitfée languiifante , & peu fendble à la joie* 
9» La tranquillité fait mon feul goût , & prefque 
» mon feul délir» Celle qui s'attiroit autrefois les 
^ vœux de M. Falkland y étoit à la fleur de fa 
)» jeunefle , admirée , careffee d'un monde flatr 
» teur j irréprochable dans fon caradère \ en pof- 
s» fefliion d'une fortune qui lui fuffifoit r fon cœur 
» alors, fon cœur pur & libre > étoit un préfent, 
99 fi j ofe le dire , digne du plus galant homme, 
•9 Le bonheur d'autrui pouvoir être alors en fon 
9» pouvoir, & M. Falkland n'auroit pas fait un 
M marché trop inégal. Mais la fcène cft tout-à- 
9» fcit changée. Qu'offrirois-je mamtenant à votre 
M tendreife ? un objet flétri pat la douleur , une 
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ï> réputation bleffée, quoiqu'injuftemônc, par des 
)) dôures , une petite Camille fans forcené , un 
»> cœur veuf, peut-être mort à Tamour , peut- 
n être incapable de plaifir. Ah ! monfieur ! m'eft-il 
» poffible de devenir votre femme à ces condi-i 
» rions ? Redevable comme je le fuis à vos gcné-« 
» reux fervices , fans aucune poffibilité de retour^ 
» à quel excès feriez-vous monter l'obligarion ? 
» Que vous me rendriez pauvre à mes pro^ 
» près yeux ! malgré l'humiliation où Tadverfité 
» m*a réduite , mon ame eft trop aère encore , 
>i ou trop délicate , permettez- lui cette opiniorf 
» d'elle-même, pour fe foumettre à des loix Q 
» dures. Non, quand' il n'y auroit pas de mifs 
» Burchill au monde , ni d'empiré maternel au- 
» quel je dufle obéir , je crois que dans ma fîf 
» tuation préfente , je ne voudrois jamais être 
» à vous. 

*> C'eft ma dernière détermination que vouf 
« recevez avec cette lettre. Je ne irous importù^* 
» nerai plus fuir le même fujet. Si vorre cœur fe 
À laifle toucher pour mîfs Burchill , comptez fi» 
i le prix: qui 'VOUS attend. Dàris elle , vous créî 
» sûr de trouver * une tendre V une fidelle , vttié 
n- charmante amie, qui faura payer chacun de vos 
j»t brSnfatcs kvec ufure ; & celui dont toute ju^ce 
9 8c coûte Jbântii. viennent cconm» d^slàxt foutoer^ 
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m ne manquera pas de vous pro<iigtter fes béné* 
m diâiotis. Je fuis » &c. n 

Il me femble a préfenc, ma très chère amie» 
que j*ai déchargé mon cœur d'un fardeau qui U 
tenoit oppreifé. Que puis-je ajouter i M. Falkland 
eft maintenant informé de ma réfolution abfolue^ 
& s'il n'eft pas d'une in fenCbi lire fans exemple, je 
Juge que mifs Burchill doit obtenir à la fin le 
4éfir de fon ame. O Cécile ! j'ai connu l'amour } 
mais je ne voudrois pas , pour le monde entier » 
que mon cceur (ut dévoré par uneâamme telle que 
k fienne. 

Il n'eft plus queftion de mes fentimens» Le fa« 
orifice en eft fait à mon devoir : & que m'importent 
les fuites» dans une vie condamnée à la douleur? 
Mais n'ai-je pas fait ce que j'ai dû ? Oui , j'en 
demeure convaincue. Il me refte une vraie fatis- 
Ciâion de ma conduite , que je n'ai jamais éprou- 
vée » lorfque j'ai fait mal. Il eft des points délicat^ 
fur lefquels nos propres cœurs font les meilleur^ 
(uge$« Si M. Falkland perfifte à. rejeter la pauvrç 
mifs Burchill » je puis ne le plus prefier > mais je 
fuis déterminée à ne le pas voir. 
15 Juin;. - 

Que l'incertitude m'a caufé d'igitacions ces troi» 
Ipurs l je doutt qu^ celles et mifs Aorchill aient 
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été beaucoup plus vives. Nulle réponfe de cet 
étrange homme ! Seroic-il encore une fois difr 
paru ? 

Non , je lui fais tore, On m'apporte k ce mo^ 
ttient une lettre de fa part. 

Lifez, ma chère , lifez j & faices^moi des félicl^ 
tations que je vous promecs de recevoir. 

n Vous itts nie , matïame , pour conquérir 
» fouverainement. Eft-il rien au- de (Tus de votre 
» pouvoir? Mon cœur étoit fait pour vous, 6C 
» vous pouvez lui donner la forme qu'il vous plaîté 
fi Je vous forcerai de m'i^order du moins votre 
» eftime. Pourquoi votre génétoCiié pour une mal- 

• heureufe lill^ à laquelle vous ii*avez aucune oblk» 
gation, eft-elle poufTée plus loin que celle d^un 
n homme qui croit lui devoir de la reconnoit 

• fance ? Je fouhaiterois de pouvoir m^acquittet 
1} de Tamour que je lui dois audi } mais je tenter 
» rai i l'avenir d'expier ma faute; & peut-être 
^ retrouverai-je dans fou aimable fein cette pnin 
» qui m'eft étrangère depuis C\ long- rems. £Jl« 
p pardonnera la lenteur d'un cceur qui n'a j.imalf 

• fu lui déguifer fes tourmens, Se qu'elle a v^ 

• déchiré parune fatale paffion , qui, telle qa'utid 

• cruelle maladie, a conftamment triomphé de 
1^ l'attaque & de là ré(i():ance*Mais,gTicesà¥OusJ 
» madame | je ccois iencir que ma guériiba sap« 
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I» proche. La cendceffe de mifs Buichill finita cft^ 
f» que vous avez commencé. Vous ne me ferei^ 
» plus de reproche. Si j'ai quelque part à votre 
p eftime , |e ne m'expoferai plus i la perdre , &, 
t> je forcerai le plus fier des cœurs à teconnoicre^ 
^ malgré lui que Falkland n'en eft pas indigne. 

Chère Cécile ! que direz-vous à préitenc de mon 
Alcandre ? mon Alcandre , oui , ma chère y qu'il 
me foie permis de lui donner encore une fois ce 
nom. A-t-il l'ame noble? Heureufe, heureufc 
mifs Burchill ! vous touchez enfin au comble de 
vos défirs. Puifliez-vcj^is jouir longtems dé leur 
objet. Se lui faire fentir à lui-même tout le bon** 
heur qu'il mérite ! Ma mère n'a pu contenir fa 
joie , lorfque je lui ai fait la leâiure de cette letr 
tre. 99 Que dieu l'aime, que dieu le béniffe^s'eft» ! 
» elle écriée ! c'eft à préfent qu'il eft dans les voies ' 
» de la juftice. I 

;,, Que je m'applaudis, ma chère, d'avoir été Tin-p ; 
ftrument d'un événement fi défîré ! Cependant il 
ine femble que (i j'étois mifs Burchill, quelle que 
pût être la violence de ma paffion pour l'homme, 
Je n'aurois pu confentir à le recevoir aux mêmes 
termes. Il l'accepte, comme un préfent de ma 
main; c'eft. pour fe relever dans mon eftime, qu'il 
JjLii rend juftice : ne femble- t-il pas, chère amie, 
qu'il veut fe donner une forte de jTupçriorité fus 

moi . 
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Vùfii , parfoniacceputionf Maisil en ièra ce 'qu'il 
lui plaît» Je ferai Contente dans mon humiliation^ 
G mon refus lui rend le t^po$A & s'il rôb«ierit à la 
Sn pat cette voie^ ne doiibtil.pà^ croire^.^'il m'« 
|uelqi]/e. obligation? ..v;r; :;; V.j: :,.£ « 

Je balance à faire vent: cette dernièije.lem^ 4 
nifs BurcbilUj.Un confeiilemenr ^ qui:iiFJ^pa« 
donné. de meilleure gra^ce.^ peut diminua £a joie^ 
Après tout y je doute qu elle ait :airéz de déUcate0&5 
pour être fort affeAçe de.^ettevcirconftai]K;e>c,r/: < 

.MiftBurchill ma fauyc t'emb^riiw quezjei-jrert 
doutais y elle eft arrivée da^siu^ ^n§)pfit q^i^nij 
kii a pas laiffé , pendant -qft^lq^?}^ <niput*Ç;iilft ppor 
Yoir de lier. dLeu:^. idées. £Ue!i>K>iç r^çu,i»^,}eitt;ç 
de M. Falkland, écrite ,, nous. a-^t-elk^dis^ ^:fo^ 
AigiéliQttjë;n)ain« Je lai fait aifément conÇinÂi: à 
me la laifl[ejrj.& je la triiifcris.. . . ;:«:*.../• 

.11 £ft-iLpoirible:^omdejfhci&lle.y.qaé.nMCb^nt 
9. ferviez encore un. peii d'ù^ctinafionpôpr thoi^ 
9 froid: &• négligent coinme^ife; Lai xcm|oiMfSr été 
• pour vous» depuis quer.YÔuâ nà^aveC' faoïioré dé 
» VQtre xendreiTe? Si voluâ.pouxeii nie ier.pàcdon? 
» ner» |e.fuîs piêt à:youibflFBifrjiiiamain;j'j&; f^ 
« père. que le dévouement .tlkcbuce ma vie tiien* 
M dri iieUii^e réparation fonide vol que^ je.yous 
» ai falt:,:iiejmis tant dann^fit^^ duo câ^iir.qiii 
Tome IL L 
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îf vous méricee 5 j&-<]in vous appartenoit juftcif 

•»'>ment»- -»• ' ■" ' 

•'^ i» Je Vlii Jamais =eU' d'autre mérite avec vous^ 
* iquê cT^uî de la^iincétiic-^ & je lie dérogerai pas= 
19 aujourd hui à cerce vertu , pour en alTeâer uue^i 
ik ailtce,i laquelle je n'ai aucuA ticre* J'avoue» 
mââemoifelle, quec'eft à k priidence fupérieu- 
•»' vtià k délicaceâfe d'honneur de niadaine Arnil, 
9' que j*ai l'obligation d'avoir reconnu voire mé- 
S) rite V & tout ce que je vous dois. Si vous per^ 
9> mettez que j'aye l'honneur de vous voir chez 
A VOUS' ce foir-y'Votts recevrez un homme plein 
s» •d*eftimé'&'de rect)m)oi(rance pour vohs;,& dén» 
» terminé pour t'aVènir à mériter , par une conduite } 
9»-fotit€fmie, la continuation de vos fentimens. Jd > 
^ fuis vôtre très- humble. Sec. 

Après avoir fait cette ledure, j'ai félicité mifî 
Burchill fur l'approche de f es heureux jours; Elle 
we pouvoir trouver de termes pour m'exprimcç 
fa reconnoitrance. Le fervice que Je lui ai rendu 
eft des plus importans , Se dans ces occasions les 
paroles font de peu d'nfage ; mifs Burchill pkuc 
être éloquente fans leur fecours. £lle a reconv 
mencé mille fois à m'embralfer^ & dans fon tranf- 
port , elle m'a baigné le cou de fes larmes. 

Ma mère eft auifi charmée de cet heureux dénoue* 
ment , que s'il étoit queftion de {es propres inro* 
thxs. Elle a recconmandé à mifs Burchill d'avoir 
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[^enfant thez elle , lorfqu'âile recevra la vifice de 
M..FalJcl%Qd* U pareîc.qu'iKne TaipasHenâièé vu 
jepili^ fW.lùetourveu Ai%l^erre. La cr&tme de 
l'attirer des obfervàtiQi^ i (Jiii^uvoôfinc jinkeîiia 
Éière^ J'^ çQiiJQur$.iJiQJignivda quarrier aà^céi é<f- 
iknc,jeft:élevjé. Mif^ fiutc^hiUi ^.fo^t-appoSbi^ 
ronfeil, & nous a bientôt quittées , pour altotife 
préparer à i>ntr$yberd9h>fellëk£Û|éSd(^lj^ (îllûng- 
çem^.de vsftr arciive.çrl-h€iuj:js,/ : -. ■ i' *t 

' A préfent, Cécile^, s.'iticoavient queje riècoôa^ 
b«,^ur;:inoi, ne .trouvez- vous?pas qiie pourjo»*.'.. 
dîcaK|ç jioi^r un ansanc, M^.-Falkland a pçuâl 
le dcfintjéreflement bien loin ?G'cft avoKr.cbhjqoé 
la plus, npble preuve de (oxi eftime & de fa défé- 
lebçe; ppur'ïfloi:, comnie. autrefois il m'en a donné 
pluiieivs d'une vértral>lejyfeâ:ku^..S(i.cet(tt6:7mi& 
BarchilL"M^. ie rendoit p;aS'.^i^ne de lai:,c)scnie 
b^'rois mortellement rtnoi-'mème yÀ^^ftolsz^iotmé 
cisttÀ Âiniom Mais > aveic-ioUlç charmtis téeb^^^olle 
# trpp d.'imour , pour ne j)as ,Qbtenic;ia pd0effiML 
iJ^tiwric<«iJr> lorfqu'il yalfe wèuver ég^lemendira^ 
gag4> pM ifr;4çvoii;:&pw;.Vir^rètjiiJlo-luî^.dpi>r 
aptsÇSpiiièteAieAitv T^uje Imfm doit tceflet .d^foil- 
majis en^çr^llô 5t mpiKJf^pwrjlelleyj.çpmmê poup 
}A.lhlkhitày cette, préoàtti^ioa devient néc^i&îfe: 
19a pg^riçeiipeuc t»o^fe^^^waiairnei:fteatî|a^hais 
^ir . à f ç^atf$r la xuxx^ii\ké nib Irun^^i .de 
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'Mifs^fiurchill itott. trop empretTée <dft nM f 

communiquer fa joie v'^^Ar ^ifFcrer 4in' Moment i ^ 

nobffinfocBict de <re^:<||ui s'étoit pafTé «iVtP^Ùè 'A 

-M. Fdlldand. Elle ^occoumc hier au fuit àu/fi^i 

^a^Jceoqquictéeç if ii*étoic guèïes moins deék 

iieiirts.-?'.-.^q ,.)è::'-; '.•' ■ ••■ . '■ '.t 

; Elle :4Hid««.A(]i¥ qu^il ëebit ttffivé âfi'x -^ <i*0{|^| 

fi charmant ! elle n avoît pas^m'âfrquc '(fe^fe n*ftîè 

tcès>jélégamme4ic pout lé rccévoir ^ & je cro^ èiA* 

iemetu qu ildût la ;trouVeï belle comme dri'i&hgéi 

La-joie donnûîc. taii^ d'éclat i tout8''>fft ^gm'\ ji 

aqu'elleneparoifToic pas la même femhie. ' - la 

■-Elle >avoit tâché^ continaa-t-elle , <fo fe d3itîpoî> îi 

ier pour- cette eatrevue j elle s'étoit ifipeme étudiéi k 

«à.'ptendrejqùrelquejaviTide dignité ; mais ai apprb» 1 

chea^e^fiiri conqnéranij tout s'étoit évanoui;- le :. 

tumiilre <Je iba cœut'Uvoit tdiement banni touei r. 

èfpèc^ .d'attention , qu'elle ne fut pasTcapsy^'âi à\ 

ndôs dire comment elle-l'avoit reçu. Elle^favoit ^ 

Seulement ynous dît elle; qu'ayant prîfr^lfàftt .^ 

qtri'fe tehoit à fia Tfcbe^ elle l'avoit mis céQfS ; 

les bras de ^on p^^e^-^ ^ù-èii dbriîfwîi! ^^e-lft i 

petit inrw?vcent de 'le'» fëffeert^^f de fai4)6nt^, eMé .; 

avoir lâché là brid^'à*<.feV'^ràrmes. cM.'^F<ifÉilafil!Î ,1 

cmbraffa: fon fils a'^ec'tihé émotrc^n^ififetie'*; 'R ; 

i'ayantimii dbuc^fFÎéttfiaï^tèrffe , il s*«ffi¥à c&fé"^ \ 

mifs Burchill, Elle ne celToit pas de pleuret. 'Cet 
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(néreufes larmes , lai'4it-il ^ prenant fa m^ ^ 
tac ua repçoçhç trop .vi£ Elles vienDenc» n)a4Qr« 
oifeile »! d une cemlreiTç qu^-jje nai pas mcntéef 
r ne puis youis regarder ^.ni ce- cher enfanté fan^ 
ligir. Mais vous tn'^yn pardonna. Ce ferai*!^ 
4e (le ma vie de fa re, vocfebônheucà toos dcuv*. 
h ! madame , s ccria c-elle en me regardant! il'tsir 
il jacrendri » concevez-vous quelle délicieufe.joié- 
iCce déclaration m'a caufce» de la bouche durl^ieiHj 
mé' ile mon cœur ?- J*ai ferré, fa maiiri O mon**; 
eur, votre bonté ed extrême; comment k re^ 
Hinoîcre jamais ! je ne vous demande qu'une grâce x- 
ites moi que l'offre de votce thain^ n eft pas touc<^ 
-fait involontaire, 0^ J9 fuis la plus heureufe dei^ 
emmes. • - 

M. Falkl^nd , reprit-elle > s'e(V arrêté un mo-: 
Dent : enfuité , avec fa noble franchife,. il. m'a ré-^: 
iMidu : vous favez , ma chère mifs, avec quel ex*. 
ièi.de pa(fîon j*ai toujours aimé madame Amil. Si- 
ladàmé Amil n'avoir pas exifté , je n'aurois pré* ' 
Ské. perfonne ^ vous : mais lorfque j'ai commence 
l^Vhxis connoître , je me regardois déjà comme eu^ 
pi^. avec elle> quoiqueje ne l'eufle pas encore 
eue ; & ma connoiflauce ne fit enfuite que ferrer 
se lien. Je ne. vous en fis pas un fecret ; rappelez*- 
lous quelles furent mes déclarations , après la perte 
ie mes efpérances. Je n'ai même pas ce^é» depuis 
«. cems » de l'aimer avec toute l'ardeur de mon 

L iij 



«me^Je Tat adorée juTqiies dans les bras d un mati; 
te comme c'eft mon attachement pout elle qui m*a 
looJonYS éloigné de vous $ je fuis daflet bonne<fbi 
pottt vous avouer q|âe je pertifterois encore dat» 
mon obftination , s*il me reftoit la moindlre*efpé-- 
mnce. Mais elle m'en a ravi jufqirà 1 ombre. Elle 
a déclaré qa elle ne pouvoir jamais être à moi ; & 
du même ton , elle m'a reprélenté fi fortement ce 
que Je vous dois, quelle m'a convaincu de Toblî- 
gation d^ètre i vous. Généreufe comme vous TcteSi 
mademoifelle , connoiflant la force de Tamôuri 
vous me pardonnerez tî je vous avoue que madame 
Arnil eft Tarbitre de mon ibrt. Se qu'en me ren« 
dant d ia dccition , je crois fuivre la loi du ciel i. 
mcMie. Ainlî y quoique ma conduite n ait pas d au-* 
cre s^uide qu'elle , no croyez pas que je cède avec : 
répugnance à fa volonté. Sa vertu, fa religion, la r 
noblelle do fon ame, m*ont diclc ce que ma raifoa : 
me faic approuver. Je fuis depuis trop long-tems *; 
Tefclave d'une pallion fans efpérance. J'ai pris la 
rclolutîon de rompre mes chaînes. Vous , made« - 
moifolle , allillez-moi dans cette entreprife. Je ne 
douce pas que le tcms , joint à mes etK>rts , aidé 
par votre tendreiVe & par votre douceur naturelle, 
ne me fall'c parvenir à la victoire , & ne la rende 
d\ni c\»al avantage pour vous &: pour moi. Mais 
vous permettrez , mademoifelle , que je renonce 
pour jamais à voir madame Arnil ^ c eft pour votre 
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Cpos comme pour le mien , que je fais de cet ar- 
ide un des préliminaires de notre uhion.-'Mon int- 
ention y lorfque vous m'honorez de votre main, 
ft de la recevoir , s'il vous plaît , de la yertueufe 
tiiladi Bidulphe. Il vous fera, fans douce , agréai 
^le que la célébration fe faife abfolument fans 
iclat j afin qu'en faveur de notre cher fils, je puifTe 
feus préfenter comme une époafe anciennement 
leconnue. Je ferai dreffer dans cette vue , avec toute 
A diligence & le fecret pofEbtes , des articles di^ 
gnes de votre médte ôc convenables à ma* con^ 
dition. 

Il entre auflî dans mon plan, ii vousI^apprcHl^ 
ftx^ de- partir après notre union pour Ji'Irknde^^ 
où j'ai des terres que je n'ai jamais vuetf',^ que 
je me propofois de vifiter , fi cet événement, éét 
heureux événement (en baifant ma main) !nes*é^ 
toit pas fitot accompli. 

Pénétrée , ajouta mifs Burchill , du fentîmént 
de fa générofité & de fa candeur , je n'ai pu me 
défendre de lever fa main à mes lèvres ;- il l'a re- 
tirée tendrement, comme s*il eût été confiis de 
ma condescendance. Enfui.te ayant fait tourner le 
dificours fur des fujets moins intéreflfans , it à 
paflfé trois délicieufes heures avec moi j ôc 4orfqu-il 
a pris congé , il a fixé vendredi , vendfëdi pro- 
dudn ) pour le jour de la bénédiftion qui doit 'm'a^. 
furet de loi pour jamais^ - 

Liv 



. tle récit, ma chère Cécile, m'bcéreflbu trofi 
pour n'avoir pas apporté coûce mon attention i U 
retenir, & je vous le rends prefque mot poi^ 
mot. Soyez , foyez heureufe » répondis-je à ïiAb 
Burchill. Vous devez letre, ou jamais. Ce que je 
déluré eft de vous voir encore une fois , avant qoe 
vous foyez' madame Falkland. U ne fe paflerapat 
bien long-tems y fans que ce nom foit le vôtre. 
Ma chère madame ! me dit-elle , en palfant la 
liiain flatreufement fur mon fein , je fuppofe que 
tout eft tranquille ici : elle me regarda fixement^ 
miis, ajouta-t-elle , vous avez le plus noble des 
co»ars. Jis le crûi$ honnête, répondis: je ». un. pea h 
déconcertée de fon aâion &: de fbn difcpun. « 
{^urqugi sadrelTer à moi dans ces termes, œi 
chère Cécile? Je nie flatte de navoir laiilé riev 
ichapp^r <jont ell^ puilTe conclure que je vois £t 
bonne fortune à regret. Si je Tavois fait, Ipin cette 
hsitCetCe du cœur de ton amie. N'eft-ce donc pas 
inoi , qui rends aujourd'hui cette mifs fiutchill 
i'heureufe femme qu'elle croit être ? Cependant 
l'avoue qu'il y a quelque chofe dans la conduite 
4e M. Fajklaiid , qui réveille mon eftime & mon 
admiration. O ! puilTe t il ctre heureux ! fans quoi 
|e feroils à la vérité -fort miférable. 

Ma mère alfura mifs Burchill qu elle prendroi( 
Qn plaiAr jif^exprimable à l'unir avec M, Falkland, 
& la pria de lui faire favQÎr demain i quelle heure 
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9c Jans quel lieu la cérémonie doit s'exécuter. Ella 
répondit que ce feroit dans fa propre chambre , ]iea 
ie plus fecrec qu'elle puiiTe choiCr j & que M. Fal«* 
J^land devoir engager à cet office un miniftre de 
les intimes amis, fbn compagnon de collège, donc 
il connoit la difcrétion. 

Les efprits de mifs Burchill étoient trop ému& 
par la joie , pour la lailTer penfer au fommeil. Ella 
demeura fort tard avec nous j Se potre entretien 
Ji ayant conduite à parler du chagrin qu'elle avoit 
de perdre ma fociccé , par la réfolution quô 
M* Falkland a prife de ne me pas voir , ma mère 
prit cette occafiun pour dilTerter gravement fur les 
devoirs conjugaux. Elle commença par applaudie 
l>eaucoup à la réfolution de M. Falkland , don( 
file fit obferver que mifs Burchill devoir tenii; 
^mpte à fon mari , comme d'un nouveau mérite» 
Que cette idée , lui dit-elle , ne vous permette 
jamais d'oublier combien le nœud qui va vouis 
unir eftrefpeâable & facré. M. Falkland, voyez* 
vous j ne veut pas s'expofer au hazard des moin*» 
dres tentations , qui puiffent blefler la foi qu'il v« 
vous promettre. Votre fîtuation eft délicate , 8c 
iemaadç une excrcme circonfp^dion de votre 
part , pour conferver dans fon cœur le rang qu*il 
femble difpofé d vous accorder. Ce n'eft pas fuç 
vos charmes perfonnels que je vous confeille de 
V9M fepoifer pom: obtç(iir ou pqijr fixer le« a£t 
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feâîons d*an homme tel que lai ; vous voyee que 
feuls ils n'ont pu produire cet etfet. G*eft à ITion- 
neur de M. Falktand y plus qu'à fon anKHrr, que 
tous devez la juftice qu il vous rend ; que jamak 
cette réflexion ne forte de votre mémoire : foyeï 
reconnoiffante i mais que votre reconnoiffance ait 
tm air de dignité j & par votre conduite , convainc 
quez votre mari que votre premier motif, poot 
défirer cette union , a toujours été Thonneur : 
Pamour , à la fuite de Thonneur, viendra de meil- 
leure grâce. 

' Le ton libre des inftru6Hons de ma mère ne me 
furprit pas , parce qu'elle dit toujours ce qu*ellé 
penfe ^ mais Temphafe de fa prononciation n'étoit 
pas ordinaire. Mifs Burchill lui témoigna beau- 
coup de reconnoiflance , & parut entrer parfaite^ 
Tnent dans fa morale. Cependant j'ai pu m'ap^ 
percevoir que cette leçon ne lui plaifoit pas. 

Après fon départ , ma mère me dit que fi fes 
avis avoient été un peu durs , elle les avoir jugés 
fiéceflaires. Mifs Burchill, ajouta-t-elle , n'eftpas 
tout-à-fait ce que je lai crue. Il m'avoit femblé 
d*abord que jamais je n'avois vu tant de réferve & 
de modeftie dans une jeune fille : lorfqu'elle paiv 
loit de M. Falkland , c'étoit à la vérité d'un air 
très-afFeftueux j mais avec tant de décence , qu'elle 
m'avoit convaincue de l'innocence & de la pureté 
de fon coeur. Dans ces derniers teois , |'ai retMr^ 
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que que les expredîons de fa cendrefTe oAt été 
«loins délicates. Il eft quelquefois forci de fa bou-* 
che de$ faillies rqqi ne conviennent point dans celle 
d'une jeune fille. Se qui m'ont prefque offenfée; 
& ce foir » fa joie ne connoifToit aucun frein. Elle, 
a £ans doute une grande raifon de fe réjouir ; mais 
plufieurs confidérations dévoient réduire cette joie , 
du moins dans les. apparences , aux termes d'une 
fatistàâion modérée» Elle aime M. Falkland y mais 
qu'elle fe garde de dégoûter un homme fi fenfé 
par une trop vive exprefiion de fon amour. 

L obfervation de ma mère , & fa manière de 
Texprîmier , me frappèrent prodigieufément. Il eft 
vrai que javois fait la même remarque; mais 
comme vous favez que ma mère n'eft pas d'une 
pénétration extraordinaire , & qu'en général fes 
léflexions font fuperficièlles y je n'en fus que plus 
étonnée de l'entendre. Mifs Burchill doit avoir été' 
btt dififérente de ce qu'elle eft aujoiurd^hui , pour. 
avoir fait , par fon changement , une fi forte im- 
piêffioii fur elle. Pilleurs confidérations devroient 
ff¥oir modéré fa joie. Peut-être ma mère a-t-elle. 
Touiu dire qu'au milieu de fa joie , mifs Burchill,' 
9veç un peu de réflexion , trouveroit de bonnes 
fidfons de s'humilier. J'efpère du moins qu'il n^ 
U|'£aa pas tombé dans l'efprit que la gaieté de 
ceœ jeune perfonne ait pu me blefler , pour un 
dcaoaemenc que j'ai prefle avec cane d'ardeur. Ma 
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mère eft trop franche , pour ne s'être expliquée 
qu i demi. Ceft peut etrcf* un fiinple jeu <le mon 
smagination. Cependant il ma mortifiée. ÏÀ 
Jormi peu cette nuit , & }e, me fuis levée ce màtia 
i h pointe du jour pour jeter toiit ce détail par 
écrit. f • 

17 Juin*, .j ... 

. Mifs BufchitI d'efl: venue' que ce foir,& même 
iflez tard. Le plaifir éclatoic dstiis (es yeux. Je lui 
%i dit à loreilieinous partageons vôtre joie, made- 
moifelle, & nous la partageons très-fincèremem: 
mais notre (Ituation préfente ne nous permet pas 
de prendre le même air degaué, quelque jufte 
qu'en foit la caufe. Contenes^vous uti peu ; iM 
ihère ne trouveroit pas cet air obligeant, à la veille 
comme nous femmes , de vous perdre. Elle a fburi j 
& me remerciant du confeil , elle a compofc fur 
le champ tous fes traits A tant de décence , je ne 
dirai pas de gravité , qu'on n'auroit pu découvrir 
qu'elle fût agitée d'aucune émotion extraordinaire. 
J'avoue, ma Cécile, .que cet empire fi prompt fur 
fa contenance , m'a caufé beaucoup d'étonnement. 
11 m'a fait plaifir néanmoins , parce que j'appré-^ 
hendois que ma mère ne trouvât quelque nouveau 
fujet de dégoût dans fa conduire. 

Elle nous a die que M. Falkland lui faifoit un douais 
te de mille livres fterling de rente; & cela, fans 
qu'elle l'eût encore informé. de fa propre fortune* 



f 
D* V n t ^BtruB I>A M B. 417) 

thni le tttdiâlcô dé £d5^ttiouvetticns v^t-^slWâjGfa^ 
t^, elle avok roùt-à-foifi^ablié dé ^'dûvrir lideflTài 
avec lui. Géné(dm''itioi:t6ljlai'^')e pekifé«n nvciii 
mime. Enfutte » «^atdrëfTànt d'un-àk fett^#à^ i 
ma mère, elle ^ardit-qa^^^Uecômp^ôin fur rhoni4eur 
dcffa préfencej'defrr^in au matiti^^ '{Uds^'^jï) frft>t 
|>re apparcernetits oà ttf ^«prémôiviè Ceroïc célébrée 
ians autres 4cusoin$ que * ma . mère • même , &' l'an^ 
^nne femmede chatîge':de'M. f alkl^dvi^uti^to 
jour- Tumhr , ib^fe -propofoienr «de fe- Tecitêt *i}à;¥i9 

ik après j de fe mecire e^n' diemin pei(ft K'ti^aAâèv 
M:L'mèfé , loâatit la^ ^diligence deM. F^dàrî4 
dans fês difpofitions poui^ Ufi évè)}éïil|^rt€' dlRted 
ÎBigdrtatice « a|)r$misrdà fe-'trouvet'defnaih àf heure 
marquée. -^ " >' 

Rien de fi décent que la conduite de mifs Bur« 
AèU^yJans cette vifirer; Elle a paru ^feiirtoqchédfde 
notre fépàracion. Mille chofes, notifia' ceHèdir^ 
tfoà .lui ' reftoienc ai i^égler. da ns. I a Soitéé y m: dw peiH 
mctxoienc pa$;d^èiref lohg^vftms' at^èb nôu5^>En pi«H^ 
nibc-congé de nibiV^O lia plûsdigâexldVfemmesyl 
^etbiUe écriée f4e .nttcvmis ie^«rftip-7ras \Iè 'coiYt9 
l'whoe^ peut-être; mai s^^ cMidreflf^ , te re^^pe^id^ 
la. reconnoUTance '^em^mv^csiir v^tf^rcs^tts^l^m^ 
datée que tna ^, je vous d6ntyèf^i>^fdliv44tt; di» 
Bic^isouvelleis; Ac:vk§i^){iau^ Fd'boil^^W'ëc^ihsr 
quelquefois ga«ijertîe 4iii$ pai^ofMiéê. ^ié-ïifaif 
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les larmes aux y^ux en.m'^Qibraflaiit : mais j^ 

femarqùé qu elle defcendoîc.trop légèrement Icfcir 

lier», pouc avoir le cœur fort ferré. 

; IVfa mère-, dans cetre àeçoHm x & fort approuvé 

coure fa'cond^ice. Elle croir^ dit^elle, que ce quH 

y avoir de trop libre auparavam dans fes manièresi 

yenpir deJ'ivrelTe de fa |oie , ' po^f . 1# changement 

inefpéré de fQn^fort^.& qu'ayant eu le rems de ft 

recueillir j elle a repris naturellement rdifidfiUXjJt 

mo^efte, que nous prenions plaifirà lui yoit..X^ 

defTein de cette chère mère eft déi poftet deoiaià 

avec elle une robe des plus riches , St d'^a ioâd 

bleu^our élle.fe vctija chezmifs BurchîU;- car elle 

ne ^Mïroit pas paroi tre en deuil dans cette.J.qyiQtt6 

occafion. Vous connoilTez fon refpeâ pour les prér 

fages. r'. 

18 Juin. 

L'importante affaire eft accomplie , ma CécHêi 
Mifs Burchill eft à préfent madame Falkland.:Ma 
.mère, qui vient d'arriver, a va former les indifib* 
lubies nœuds. Elle dit que la jeune perfonne éroit 
fort aimable, & qu'il étoit aifé d'obfervcr qaeUo 
donnoit fa main de bon cœur. La contenance de 
M. Falkland étoit libre & gracieufé^mais, dass 
fes attentions pour la compagnie, on voyoir.|rfus 
de galanterie que de tendre^Te^ Se tous ces mon* 
vemens étoient ceux d'un homme qui s'efforce de 
remplir de bpnàe. grâce uû .tlevoir, plutôt. qa'uo 
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ligagement d'inclmation. La dernière parde.<lt 
mte obreïvacioii eft de moi , & non de ma mètej 
nais je l'ai facilement recueillie de plufieurs petits 
létails, qu elle m'a repréfentés à fa manière ^ fans 
en tirer aacunè coQcluiîon. 

.11 la remerciée dans les termes les plus refpec^ 
eueux y de 1 -honneur qu'elle leur a fait , de fon an* 
denne afFeâion pour mifs BurchiU j mais il n'a pas 
prononcé mon nom. Tant mieu):,ma chère Cécile. 
J'efpère qu'il m'oubliera tout-à-fàit. . . 

Ma mère eft auffi gaie qu'elle puiiT^ 1 être. C'eft, 
&-elle, un bonheur pour elle & pour. moi, d'an- 
voit conduit cette grande entrepcife i (2 ûn-^Sç 
nous avons uni nos prières pour le contentement 
iiutuei de l'aimable couple. Elle eft touc-à-fairren. 
due à fes ancien», fentimens pour M. Falkland^ 
Quelle pitié, mVt-elle dit... .;& s'arrcrant, elU 
s'eft contentée d'ajoutei^; mais le çiçl -fait, oU 
permet tout , pour le mieux. J'ai comprît Aifém^nt 
Ùl penfée^ mais je n'ai fait aucune réponfe* 

Ils partent demain : que toutes, içries de félidir 
tes les accompagnent i 

• Je m'attends que le chevaliëJt ikr%, furii^uX de ce 
mariage. Moii dernier refus.yjoint à mes déoiact- 
difis en £iiveur>d'4uie femme qu'il n'a jamais- pu 
ionffrir , pom ront l'irriter jufqu'à;!^ tendre irrécoo- 
cUiable avec moi. Je^ny fais aucun .remède. Dao^ 
ce que j'ai £iit^|'ai cru fuivcejttmîd^yoir^ Veft 
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Ma mite eft (brc éloigiiiéoid9'|oatCj£iiii6lM 
£Éii|i; Ljuéévèiiemeiis?d« lies tkbnien fOMirlAwi 

<^ le itialgiigite^la tertiem. L*ef flotè'de&jaii] 

bime d'beure-'ttt'beDfe à ion dépériflemenc, ' 
Ama d-âtttim^riniet 5 je:fne pfèfaté^âiafiut^ 

3r!-mv: r. rvj: 'A sutu JtàlUtf ^ » i t-f . ; :. 

^fimr; une lettre de mon frère! J'avois befcdn d 
ita^dérit dd^éttili'-nat»re^pour:me:té^llet deJ 
jfoiiptfTèmeiic fÀrelqae léthargique qui fe glU 
iJans totues meS''€uadtés..M. Falkland xians do 
informelle ckevàlii^ de fon mari^ge^ObienrM 
^Vôus prie » lé ton fraternel. 

'-' ' #f Madame Àrml, car je^déf^voiie cost lien 
«•- parenré avec voi^s*, une: lettre^.' qui: nfacrivei] 
^i moment, m'informe que tousiaves âbfolain 
-ii^^te|<;té M. Falkiaifid^ Sci^M ^s&^^mmé 1^ 
%if fiurcbilk 'A'i'égsrd du precfaiecipDine, qàe 
ik^et^ feUec^ietMito.iîtt v«ttis..|^ifiinaftine.^^ 

»» nuuiqu 
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i manquera pas pour le^ repentir j &'je r/ai par 
» befoin de vous fouhaiter d'âût«e punition que' 
«les fuites infaillibles, flir-tout-dè m* part, de 
» votre attachement obftiné à vos folles Se roma* 
1^ nefques opinions^ M'ais qu^le aveugte & noire^ 
•9 infatuation a pu vous faire employer tout- votre» 
ir afcendant ftir un homme d-qùi vous avesi tanc 
» d'obligations, pour fe précipiter dan« Pabime h 
ji Ceft vous , je le fais, qur caufez h perVè.-lI n'a 

• pu pouffer la folie fi loiri , ftift votre influence.; 
» Vous & ma mère, vous croyez ivdirfaîtune lïc*-^ 
« non fort chrétienne : mais vous en avez feirune, 

• poux laquelle j appréhende que le pauvre Fal-^ 
» kland n'ait raifôn de Vous. . ; . . Je fupprimë" le^ 

• terme àhoquant que mon* indignation me-pré-* 

• fente. ' ■ '•' * ' ■-' .' •'•- 
» Pourquoi m*a-t-crn' dérobé ce précieux deflfcttr 

• dé marier mon ami à l'inffiluante petite vipère? 
h Peut-être aurois-Je arrêté le mal; car je ne puis* 
» croircr que fi vous ne ^ous eh'étiez pa^ laifTé im-^' 
n pofer*, vous euffiez voulu pdcrffer vos* chimérî-^ 
» ques notions d'honttëur à dfe tels excès; Vosin- 
» tentions peuvent avoir été* bonnes j mais tèî 
I» a toujours été votre malheur particulier, que 
s» vos bonnes vues n'ont produit que de mauvais 
'» effets : cette dernière âftiori cfh fera , je crains , 
h Une trifte preuve. J'ai pris foin de vous précaù- 

Tomc II* M 
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•» MyftWitmes amont fou jou»icé.mépi;M^' r^tj 

t.:^Ja fiais» fur cet cxlieus fujec Ce qi^cft £û(^ 
• . cft icfévocible ; mats je cfois que vou& ûifSM, fbc^ 
n êaibamflTée iréfioadce pour vous^mèoie» fi.vcm 
# tppceiiM.tta jour que vous avex coiukoùié 
-homiiie clu plus noble caraâère du monde ^ 
f» |utfler fa vie dent les bras d'une profiicuée. 

, O ^Dîeu ! ma Cécile » la barbarie fu(-elle 
poufféefi loin? Avec quelle implacable Aveil 
il pourfuiç cette pauvre fiUpl mais que peut 
$er l^oçrible épichète» par .laquelle il tetoiinf &. 
Imre ? ;Sârement » miù Rurdûll ne mécite jpaji 
jM^m. SaibibleiTe pour M« Falkland ne peut 
uwier une fi déceftable accufation. Si mop BdOifi 
fait quelque chofe de plus que moi , que me 
^a•^il apprb d*abotd^ 11 cft impoflible. Que foi' 
averûon pour elle le rend injufte & cruel i.Cei qu' 
dit de vrai , c'eft que |e ne me pardonnerois Jai 
fi j'avois fervi à rendre. M. Falkland malkenrens 
&.fonobfervacion» qu'il n'eft jamais réfulté qi 
du mal de mes bonnes intentions , feroit borriÛijiji 
ment vérifiée» fi ce ouriage deveaoi^ infertuné» 

10 Juillet. 

Je reçois une lettre de madame Falkland.. Eli 
çft arrivée fort heureufement avec fgn mari^ 
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Ifur terre d'Irlande ^ qui eft fituée au nord 4 trente 
DiiJles de la capitale» La peinture qu'elle me fait 
du pays eft très-agréable ; mais cette tetre n'étant 
pas bâtie , ils fe font logés chez le receveur. 

Sa lettre contient les plus vives expreffions de la 
Illicite dont elle jouit. Elle ne changeroit pas fon 
fort 9 dit-elle , contre celui de la plus grande reine 
du monde. PuilTe-t-elle continuer de mériter fa 
bonne fortune , & rendre fon cher mari auflî con- 
tent de fon fort qu'elle l'eft du fîen I Je triomphe* 
sai alors des viles insinuations du chevalier. 

Il m'arrive audî une réponfe de miladi V. . . • i 
la lettre que je lui avois écrite y pour l'informer du 
mariage de M. Falkland. Comme je favois qu'elle 
n'avoit pas eu de fes nouvelles depuis fon retour 
en Angleterre , je doutois qu'il l'eût inftruite du 
diangement de fa fituation , & je trouve efFeâi* 
Temenc qu'il ne l'a pas fait. Miladi n'ayant pas fiji 
Ùl première liaifon avec mifs Burchill , que je vous 
li déjà dit qu'elle connoiflfoit , & dont elle avoit 
one très-favorable opinion » elle ne nie marque 
incan déplaifir de cette alliance : mais elle me dit 
^'elle te fuppofe marié de chagrin après mon re* 
Bis , dont je lui donnois les principales laifons 
dans ma lettre , à l'exception de celles qui regar* 
iobnt mifs Burchill , Se qui pour leur intérêt corn- 
dhir doivent être enfévelies. £Ue ne veut pas » 
dit-elle^ i» condamner la délicatelTe de mes fentir 

M ij 
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t» mens , quoiqu'elle fouhaicâc beaucoup que feaff 
99 pu la furmoncer , parce qu elle eft fûre que Mi 
n Falkland ne peut être heureux qu'avec mou 

Jlfc trouve ici une lacune d* environ deux moiSi 
pendant lef quels il ne par oit pas quil foit an'tfi 
rien d'important. 

Il Septembre. I 

Le tems , ma Cécile , le tems approche où (Ofli 
amie fera pauvre & deftituée de tout. Ton gêné* 
teux cœur te fera prendre qne part plus qu'égals 
i mon inforrune , pat cette réflexion apparente i 
qu'il n'eft pas en ton pouvoir de m'aflifter. La cou* 
RoilTance , ma chère , que vous m'avez donnée dei 
affaires de votre mari , me fait comprendre & 
fituation ; & ce ne feroit pas dans ces circonftances 
que je vous communiquerois mes propres crain- 
tes , fi je n'étois dans la plus étroite* obligation de 
ne rien cacher à l'amie de mon cœur. 

Mon frère a rompu tout commerce avec nous ! 
je n'ai rien à me promettre de lui ; & je ne con» 
nois perfonne au monde , excepté vous , à qui j< 
voulufle être redevable dans cette occafion. Je na 
déjà que trop foupiré fous le poids de ces cruelle 
faveurs dont on ne peut s'acquitter. 

Ma mère marche à grands pas vers un meillev 
monde. Elle voit l'approche de fa fin d'un œil' 
tranquille > & la perfpeétive de fon heureux av< 
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DÎT avec une fi pieufe joie , que j'ai prefque honte 
de pleurer fa perte. Quelle autre raifon puis-je 
avoir de la regretter, que mon propre intétêt? II 
eft vrai que la mort d'une mère tendre , d'une 
amie fidelle y dans un tems où toutes Tes autres 
confolacions font évanouies , eft un mal dont on 
Youdroit pouvoir fe garantir , ou du moins qu'on 
fouhaiteroît de voir long-tems difreré : mais quand 
je confidère fon avantage , dois-je écouter ce défir ? 
La vie n'eft qu'un fardeau pour elle j fes infirmi- 
tés fo/it douloureufes , &c fa guérifon défefpérée. . • 
Je la vois languir de l'impatience d'être foubgée , 
& d'obtenir la récompenfe de fes vertus , qu'elle 
ne peut efpérer de ce côté du tombeau. 

Si nous avions un ami , que fa compafiibn poift 
DOS maux & nos befoins fît confentir à vivre avec 
nous y quoique fous le poids des ans & des fouf* 
fiiances du corps ^ & que cet ami fut invité à paf- 
fer dans une région éloignée , avec aflurance d'y 
retrouver la fanté , d'y voir renouveler fa jeunefTe y 
ic d'y pofieder toutes les richefles, l'autorité , les 
honneurs , & tous les plaifirs accumulés que ce 
monde peut offrir^ ne rougirions-nous pas de té- 
moigner, par nos regrets ou nos plaintes, le moin- 
dre défir de l'arrêter, c'eft- à-dire, de le priver des 
biens qui l'attendent? Quel autre motif que celui 
d'an amour-propre , infenfible à l'amitié, pourroîc 
nous en infpirer la penfée ? Combien donc^ corn- 

Muj • 
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bien plus défirablç eft le changemeht que ma mitt 
a devant elle , avec refpérance la mieux établie? 

Mais ridée de la mort eft terrible. Oui , poot 
ceux qui font aveuglés par lefirs préjugés. Depuis 
long-rems , chère amie, j*ai fait mon principal; 
exercice de me familiarifer avec elle , & de la con* 
(idérer uniqueiHent comme le nom d*un pays pat 
lequel ma mère doit palfer pour arriver dans une 
déiicieufe contrée » où de puilfans bienfaiâeun 
l'invitent , & où je fuis <ûre de la fuivre. Tel eft 
maintenant mon tour d*efprit« Jugez Ci cette phi^ 
lofophie fera capable de me foutenir contre le i 
coup que j'attends. 

15 Septembre. 

Il eft bien étrange , ma Cécile , que cette meil* 
leure des mères , dont j'ai tant de fois éprouve la 
tendrefle , ne témoigne pas aujourd'hui la moin- 
dre inquiétude fur l'état abandonné dans lequel fa 
perte va me laifler. Ses penfces ont de plus grands 
objets j elle paroît dégagée de tous les attache- 
mens terreftres. 

Je fuis prête à vous quitter, me dîfoit-elle il n^ 
a qu'un inftant, & je n'ai à vous laiffer pour héri- 
tage , que la bénédiction d'une mère. Ma mort 
met votre frère en pofleflîon de tout. Je fouhaite- 
rois , ma fille , que vous fuflîez du moins en état 
de mener une vie douce ; mais contentez- vous du 
peu qui vous refte, & fupportez votre ibrc avec la 
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léfignation qai convient à vos principes. Je vois 

Joëlle eft votre affliâion de l'extrême abattement 

cà je fuis réduite ; jagez mieux des apparences » 

& confolez-vous » a-t-elle ajouté avec un fourire. 

Vous me verrez bientôt délivrée. Elevez vos dew 

enfans dans les maximes que j*ai eu le bonheut de 

tous infpirer , Se la proteâion du ciel ne leur 

manquera jamais. 

Elle m*a dit , en finiflant avec peine , qu'elle fe 
-fentoit^in peu affoupie , & qu elle me prioic de la 
laiilèr feule pour quelques minutes. Je l'ai quinée 
dans lefpérance qu elle alloit un peu dormir. Sa 
refpiration eft fi difficile » qu elle ne peut demeu* 
rer au lit, & que fon fommeil eft fans celTe inter- 
fooipu. Elle eft affife dans un fauteuil » & foutenue 
par des oreillers. 

Que je fens de pefanteur 8c d abbatement dans 
mes efprits ! mais je fais de quoi je fuis menacée » 
e'eft quelque chofe. 

C'en eft fait. Ma mère , fainte femme ! n'ou» 
rrira les yeux que pour une joyeufe réfurreârion, 
Ih ! ma chère ^ la mort n'a pas de terreurs , quand 
slle ne nous furprend pas fans préparation. Je fuis 
etoarnée dans la chambre de ma mère, une de- 
ni-heuré après en être fortie à fa prière. Je Tai 
xouvée renverfée fut le dos de fon fauteuil ; les 
rew^ fermés j avec un air de complaifance répanda 
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^ac A« vtfagei ^ qw «»> ^ic q»î^/qp^J^)$^ 
i|!k» f ruicpiilk &plm p?ftfon4..qu7'Ùi»'^tj?pfifr 
jiatrcBKMt.. h meifm pl#€^ .pc^ d'«U^*^9f 4* 
.miter fou. aîm^blf rfiçi^t^pance.» & |y. ai |^ qii;^ 

^oitcifitis. J'ai prip me 4e fes oi^insi e^te ^ 
iCttis fioûIs^ ^.4 aÂ.bientpi rQqonnu,(}ufî.f!h^iueB(s 
ame écoic échappée de fon logqg^i^oi&.d^ JK>Ha.O! 
!^ire i^ M t^^xphUt i h fienne. . lî^Ivil iQQnpn* 
jdfeijiiioti;, non, mz j^ète, Cécile; ^^eûû.klA- 
ttmceinèiQe; ...:.:..:./ .1 

^l .'-.. . .. : ::SiS.tSepfen^rCér . , .'. V-^ i .: 
*:;.JVtl bit tcanipôct-ec {es f^es de mi^^ki^kt»:' 
taife mè» enîV}^Ut;shîj:««ppur y éc«e^d4p^â^ ayec 1 
nDOr^axi^ène^. Le.jauir.Qiecne dç fAinpiX» J^^'li 1 
pas manqué d'en rendre compte à .<n^ .fcère ; U 3 
ne jin a pas encore £iit 4e réponCe. Fi}s 4émQiré! ^ 
Mab.je veux rufpejyfes fl^s repr0çhe£|,:Q<4ekjiic ] 
accident imprévu peut l'avoir çmpèché de m'écnie \ 
auflitôt qu'il a reçu ma lettre ; il n'a jamais oublié ] 
Iç r^fpeâ: ^u il dev<ât à fe mère. Depfii^ quelque '. 
{•eji^s^ i>éanfru>ins il nous avoir extûm/^vaeifit p^ 
giigées : fa femme ^ vaine ^ impérieufe , Je .'gou- 
verne entièrement. _ , 
A préfent, maciiècej je dois penferi quelque 
retraite, qui convienne à Tétac de^ma; fortuiie. 
Tout mon rev,enu ne payeroit pas la «noicié dp 
mon loyer , fi, je ^iJ^if h gra»d IfS^çment pà 



f écois avec ma mère. Ma pauvre Betty , que cette 
penfce m'afflige ! fera obligée de chercher une autie 
maîtreflTe , qui puifle lui faire le fort qu elle mc- 
rice. Je Tai déjà prévenue : elle répond que |e la 
ferai mourir de chagrin, (i je lui parle de maqustr 
ter. Il vous faut une fervante, mVt-elle dit, de 
quelque ordre qu'elle foit; pourquoi ne ferokrCe 
pas moi comme une autre ^ Betty y ai-je répliqué , 
S j'ccois en état de vous faire un traitement con-* 
renable , vous^ ne me quitteriez pas : mais il ne 
tn'eft pas poflîble de vous donner les gages qu'nne 
SUe telle que vous a droit d'efpérer ; je ferai i IV 
venir ma propre fervante. Jamais, madame, s'eft 
écriée l'honnête créature en fondant en larmes; ja- 
mais , pendant que j'aurai des mains pour vous 
fervin Permettez que je demeure auprès de voas 
ic des deux chers enfans : je ne vous demande rien; 
è n'ai befoin de rien. Votre bonté vous a lendue fi 
libérale pour moi, que je fuis sûre d'avoir aiTez de 
lippes pour le refte de mes jours. Si je ne pouvois me 
édiiire au même genre de vie que ma maîtrcfle , je 
«rois une miférable préfomptueufe; Mes larmes ont, 
:emercié cette reconnoiffante fiUe ; & la prenant 
nr la main , je lui ai dit que je ne penfois. pas 
mcore à nous féparer , mais que lorfqu'il fe pré- 
Ibnteroit quelque occasion avantageufe pour elle» 
e la forcerois de l'embraifer. 
Mon deffeia eft de me retirer dans quelque 



'lôll^-âoigfiéde Londres» & là» dt bmer 
^pedte chaumiète » oa de me même en pen 

avec mes enfans chez quelque honnête fenn 

comme je le ctoaverai plus convetnble. Cinqin 
'fivres fterling,par an , ne mettront pas fbtt i \ 
^nw perfonnes âevées dans labondance ; m 

Itetireufement mes petites filles ne peuvent en 
, tcre bien fenfibles à ce changement } & lorfqa < 
-iêcont plus avancées en âge» j'efpère qu'elle 

fcouveiont aiTez endurcies i la pauvreté par I 
-bitude 9 pour ne pas prétendre à ce qu'elles ne [ 
-toienc obtenir ians danger pour leur vertu. 

a 8 OSobre. 

Après avoir acquitté les frais des (unéraille 

rma Qière y fatisÊdt à mon loyer , & payé queh 

antres dôrtes, il me refte à peine ce qu'il faut { 

^re â couvert du befoin, jufqtt'au terme de i 

^tit revenu. Ainfi , n'étant rien moins qu'en 

d'entreprendre un voyage avec ma petite fam 

je fuis obligée de différer l'exécution de mon 

:jet j d'autant plus que |e fuis encore incertain 

*lieu où je fixerai ma réddence. D*un autre c 

quoique je n'attende rien de mon frère , j< 

-veux pas lui donner un nouveau prétexte de 

c proche» tel qu'il l'auroit aiTez juftement > fi je • 

tois Londres fans l'avoir confu!té,ou fans avo 

h patience d'attendre ion retour. Je vais i 
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diercher uii logement de bas prix, où je me dé^ 
loberai à toutes mes connoiflfances jufqu'a l'arrivée 
da chevalier, 

28 Octobre. 
Que vous me confolez , chère a];nie , par 1 obll* 
géante approbation que vous donnez à ma cou* 
doite ! Depuis hier au fuir que votre dernier pa^ 
)aet me fut remis , je fuis plus tranquille y plus 
contente de mon forr. Je ne {)ouvois, dites voas^ 
après la parole que j'avais donnée à mifs BurchiU» 
me difpenfer de faire tous mes efforts pour le fuc« 
ces de fon mariage avec M. Falkland. Il eft très»* 
certain que je ne le pouvois pas , mais j*aurois vou« 
la que vous fudiez plus entrée dans mes fenti*- 
mens y à l'égard de ces délicatefles fur lefquell'es 
vous jugez qu'on auroit pu pafTer, fi cette jeune 
perfonne n'avoir pas fair naître un autre obftacle. 
Je n'ai pu lire vorre fouhait fans fourire,quoiqall 
ne foit pas chrétien : mais, ma chère, quand il 
feroic exaucé, croyez- vous M. Falkland aiTez de<- 
ftitué de raifon, ou même de fenriment, après ce 
qui s'eft paflc, pour perfévérer?Ou,s'il en éroit 
capable , croyez - vous que je puife avoir l'ame 
liTez baffe pour devoir à fa générofiré mon pain 
Se celui de mes enfans? Souhaiteriez- vous, ma 
Cécile, de voir votre amie à ce point d'humilia- 
ion ? Non , il n'eft pas au pouvoir de la froide Oc 
dure main de la pauvreté mèmej de me réduire 
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fi bas. Mils quel befoin de former des céfoIucioRSi 
oa même de déclarer mes feiicimens , fur ce qui 
ne peut )4mais arriver ? Cependant je vous vois 
bien pcrfuadée que mon cœur s'eft fait quelque 
iFXoIence. Vous le connoiifez fi bien, ce cœur , que 
}*entreprendrois envain de vous cacher ce qui s'y 
paiTe de plus fecret. Je vous avoue dans Tbonnc- 
teté de mes principes y que je fens à préfent mçm 
inalheur dans toute fon étendue. Je jette les yeux 
derrière moi, je fais une revue du paiTé, & je fois 
Ibrcéc de reconnoîcre que jamais femme n'eut oa 
ibrt tel que le mien, 

La perte derefpérance , dans un premier amour^ 
a toujours pafTé pour un de ces grands chagrins que 
le tems mcme eft à peine capable de fur monter ^ mais 
ce n'eft peut-être que dans le cas où le cœur, extrê- 
mement facile i blefler , tel que celui de mifs Bur- 
chill , fe laifTe abîmer fi profondément- dans cette 
paffion , que tous les autres devoirs de la vie s'y 
trouvent auffi comme abforbcs. Ajoutez qu'un ^ 
tour d'efprit indolent, le défaut d occupations rai- 
fonnables , peut être celui d'un nouvel objet , con- 
tribuent encore à nourrir & fortifier le mal. Vous 
favez que ce cas n'ctoit pas le mien. Je conviens 
d'avoir aimé , mais avec la modération de la 
vertu j & quoique le renverfement de mes efpé- 
rances m'ait fort affligée , il ne m'a pas terraflce. 
Je me fuis armée de tout mou courage > & je 



d' u n 8 I B u N B Dame, ttf 

croîs a?oir été vidorieufe avant mon mariage 
même ^ mais je fuis sâre du moins d'avoir criom^ 
phé après la célébration. Je formai alors un non*- 
Veau- plan de bonheur, qui fut quelque tems fant 
trouble : je ne puis encore rappeler fans amer^ 
tume , comment il fut renverfé. Vous n avez pa9 
oublié ce que je foufFris , lorfque je me vis privéd 
cfe l'afFeétion de mon mari y 8c foupçcHinée d'un 
€rime, dont lefeul nom révoltoit mon ame.Mais 
il plut à la juftice dû ciel de me délivrer de cette 
horrible infortune , & je crois que les plus heu* 
reux jours de ma vie furent ceux que je patlài 
avec M, ArniL- après notre réunion : j'éprouvai 
alors que le cœur peut aimer une féconde fois ^ 
avec une ardeur iincère. Bientôt je me retrouvai 
plongée dans l'affliâion , par la mort d'un mari 
que fes infortunes m'avoient rendu pdns cher que 
jamais. Ma douleur fiit proportionnée à mes fen^ 
cimens. Cependant, ma chère amie, le rems, qui 
triomphe de tout , auroit pu fermer cette plaie 
Comme la première; & quelques années, très^pea 
d'années, m'auroient difpofée peut-être àrecon* 
noître la confiante paffion de M. Falkland , (iquanu 
tité de facheufes circonftances ne s'étoient forte- 
iment oppofées d notre union. Dans l'opinion que 
j'avois des obftacles , j'ai cru fuivre les loix de là 
laifon Se de la vertu , en perfuadant à M. Fal« 
.kland d'époufer mifs BurchilL 11 me ibmble en- 
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core qae j'autois été fôchée , mortifiée » qu'il Véhst 
rejecée » & j'écois décei minée i ne le revoir jamaisi 
Cependant que le cœur humain eft trompeur! 
Cette même aâion y que j'ai pouflee avec tant 
de foins » & fur laquelle favois fondé une forte 
de fatis&âion pour moi-même , n a fervi qu'à 
ruiner ce peu de tranquillité d'efprit » que j'avoii 
commencé â goûter. Sûrement cet homme eft né 
pour me caufer une variété de tourmens. Si j'ai 
vu tourner malheureufement înon premier amouv» 
j'avois du moins le fentiment du devoir pour me 
foutenîr. Si j'ai fouffert par rapport i lui , d outra^ 
géantes Se cruelles imputations, l'innocence de 
mon cœur m'a donné la force de les fupporter. 
Mais il a trouvé lui-même le moyen de me punir , 
fans me laifTer la moindre relTource pour ma dé^ 
fenfe ou ma confolation. Ma fierté ne m'eft d'au-* 
cun ufage ; il s'eft élevé au deflus de tout dans 
mon eftime. Toute fa conduite , Ci généreufe , fi 
naïve ! Un amour (î défintérelTé, fi confiant! 
Quelles nobles , quelles fingulières preuves ne 
m'en a-t-il pas données ? Ec pour couronner le 
mérite d'une paflion fans exemple , quel triom* 
phant facrifice a-r-il fait d'une paflion indompta* 
ble y aux motife communs de la raifon 6c de 
l'humanité ? Il m'a laiflee , ma Cécile , les yeux 
attaches fur lui, dans un raviflement de reconnoif* 
fance & d'admiration, 6c foupicanc quelquefois 
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ptoH-étre du regrec que nos deftins ayent rendu 
notre union impoffible. Mais fi je foupire queU 
quefois , ce n'eft pas pour les avantages de la fottune 
donc j'aurois pu jouir avec lui. Non , non , dans 
Its embarras où je fuis plongée » je ne porte pas 
eavie à la fplendeur Se à l'abondance de mifs fiur* - 
ckiU» Si de tels motifs avoient été de quelque 
poids pour votre amie , elle auroïc été aflez lâche . 
IpHtr fe difpenfec du rôle quelle a fait. Ce fonc 
le& perfeâions de Tame qui ravilTent mon eftime 
dans cet homme. Nos âmes » je crois y ont en* 
trellei quelque chofe d'homogène y 6c dans i ori« 
gine , elles étoient dé/ignées l'une pour lautre. Si 
, jecroyois la doârine qui fuppofe de petits génies 
officieux » préfidant fur les aâions des hommes ,. 
je poutrois m'imaginer que les deux nôtres font 
d'une efpèce maligne » 8c qu'ils fe font joints aa 
' démon aâif de mifs Burchiil pour croifer & tcoti- 
bler toutes nos mefures. 

Il ne me refte à préfent qu^à prier pour le bon* 
keur d'un homme qui s'eft remis à ma volonté , 
de la décifion de fon fort dans ce monde , & de 
(îipplier le ciisl qu'il ne tombe jamais dans la 
£u:ale ficàaition donc mon frère le menace avec 
tuic de barbarie » dans fa méprifable lettre. . 
ije feyiens à moi, c'eft-à-dire à l'état de mes 
«i£âres.» i|iie j^ iStoU pouvoir nommet rauièce- 
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•• &s doulears \ U dame » de (on argeyot » fif .4^ 
•• Ùl verca» $11 faut croire qu elle en ait \ car elfe 

. n a (ans cefle les cartes dans fes makis. Sous k 
f» conduite d'un G, bon guide eft aoiS venue une 

. » nièce du mari , jeune ^ extrêmement Jolie , tm 
w moins innocente » & la meilleure daafeiifd qœ I 
m j*aie vue. Je ne fais comment elle s'eft avifSe 
Si de prendre pour moi des fentimctns. que j'é* 
s» tois.fort éloigné ^ je te jure » 6c tu m'ènçrpifi^ 
n fans peine 3 de penfer i faire naître » on 4i^ 
19 vouloir alimenter. Tu fais quel mépris j ai too*^ 
it jours eu pour le vil triomphe d'obtenir un c^sat. 
»> avec lequel |e ne puis faire l'échange do mien» 

. n Je n'ai vu croître cette inclination qu'avec j>dne }. 

mais habitant la même maifon , & rencontrant 

I» tous les jours la jeune perfonne fur mon paf* 

I» fage 5 il ne m'a guères été poffible de Tévitcr 

9» autant que je l'aurois défiré. Je me fuis fort. 

. m bien apperçu que fa unte avoir les yeux far 

. » moi , & cherchoit auflî à m'infpirer du go&t. 
M pour fil nièce. Ses vues , que j'ai cru pénétretj^ 
if m'ont tenu en garde j & route exercée qu'elld. 
9> paroît dans les affaires d'amour , je crois qu'elle 
n commençoit à défefpérer de parvenir à fes fini. 
i> Cependant l'inclinarion de la nièce fembloit. 
»> croître ; deux beaux yeux me le difoient chaque 
19 jour , & j'étois en vérité fur le point de fuir pour. : 
» me garantir de cette douce contagion ^ lôrfqn'ua , 
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¥ incident » que je ne pouvois prévoir y a renverfé 
> toutes mes bonnes réfolutiohs. 

» Il s'étoit pafTé deux ou crois jours , fans que 
t la jeune perfonne eût paru; Si je demandai 
» civilement de fes nouvelles. La tante me ré-» 
p pondit , avec un myftérieux fourire ; la pauvre 
I» enfant n'eft pas bien. Que n'entrez* vous , pout 
m favoir d'elle-même comment elle fe porte ? 
« Très-volontiers , répliquai*je , fi cette liberté 
m m'eft permife 3 & je penfois littéralement à 
« m'approcher de fa porte , pour m'informer de 

• Ùl ùnté. Vous ères cruel, reprit la tante : vou- 
w driez^vous me perfuader que vous ne vousêtet 
I» pas apperçtt de Tamour qu'on a pour vous ? Ho!- 
I» madame , ferviteur. Si vous me croyez fi vain , 

• je vous rends grâce de la raillerie. Allons , iqfi 
» dit-elle > laifiez l'afFeâation ; nous prendrons It 

• thé avec elle cet après-midi. Franchement , ré** 

• pondis-je » fi vous penfez comme vous le dites, 
I» je ne crois pas devoir accepter la grâce que vous 
» me Élites. Je ne fuis pas aveugle pour le mé- 

• me de votre chère mifs y mais j'ai -le malheur 
» de ne pouvoir lui rendre le recour qu'elle mé- 

' » rite. Je jugeai , mon cher fiidulphe , que Toc- 
; 9 ûifion m*obligeoit d'être férieux. 

I* Si vous n'avez pas d'amour , me dit- elle, vous 

» aurez dô moins un peu de complaifance. Où 

: • eft le tiarbare qui refufecoit de voh: une femme 

Nij 
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I» ûiouunte pom: lui? Je lui ai piomSi^ fûofi 

V amener } elle vous attend. De qmi donc le chat* 
•>. œant hompae eft-il. e&ayé? a|oiica-«c*elle,'ei| 
» toe paâanc lamain furla joue 5 je fem pendant 
1^ tout le tems avec vous. Tu vois^men MEii9qa 
saL itoicimpoflibiede''dire-ftonj.jepcomis^Oe'qtt'elli 
Mt-défiroit.. 

. •> Vers les fixrlieures, ette vînt fmppir i 
jf. porte; & jetait les yeux dans «la- chambre J 
ff: ellç demanda ù, le froid Narcifiè étôit fièc! Js 
% m'avançai pouc la recevoir. Elle me-mena dioîe 
n^i la chambre de £sl nièce. La jeune rnifs éccât 
ip:pâle^i& languiflante , mais n'en pavoiflbit pai 
# moins joUe. Sa ûtuation m'affligea réçUemeçril 
9| £ç Je lui'parl^ de fa famé avec le plus -fîncèro/f 
^t^ kitétèc« Le thé £ut iervL Je ne laiflai pas tom- 
» ber la converfatîcmr^ mais je fuis trompé »£ j# 
a> n'évitai pas l'air trop familier, 

» Après avoir pris le thé, la tante Jeta les yeor 
99- fur fa montre» -quitta vivement fa chaiie,difr 
j» qu'ellç fe faifoit attendre pour une partie de je» 
M promife*; & ipe regardant , jefpère, monfiear^ 
j> me <lit-elle , que "vous aurez la i>onté de tenb 
^ compagnie quelques momens k-mk nièce. Coim 
ii me elle/prit auifitot fon chemin pour fordr) 
M j'allai après elle., je la priai d'accepter ma main 
9j jufqu'à fa chaife-à-porteurs^ dans la vue depren* 

V dre cette occ^fîpnpour m'évader.^ & rtès-xéibhi 
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•^ de quitter ta maifon dès le jour fuivant; Mafe 

•^ la coquette étoit préparée à mon complimenrj 

"j» & proteflant que pour aller à deux pas elle n'a- 

"'î» voit pas befoin de guide, elle hie repoufTa dartS 

^ la chambre, qu'elle eut même l'adrefle de fer- 

•1» met fur moi. Que va devenir ton pauvre ami, 

» chevalier ? Ma fituation n'étoit-elle pas dange- 

=lr reufe , & réellement critique ? Paflfons ; la pru- 

n» deace fut oubliée, & je trouvai le cœur de fe 

•II. jeune mifs beaucoup trop tendre. 

- » C'eft le premier remors que j'aie reflenti. Je 

» n'avois jamais rien fait de propre à m'en infpi- 

*i»'rer. Je m'accufe d'indifcrétîonj mais je n'ai pas 

'» i me reprocher d'avoir aggravé ma faute par 

'n despromeCes &des fermens-, qu*ôn puifFe me 

> ^lppe^er en face. Je n'en fis d'aucune forte. Lé 

'^ folâtre amour fit tout, & conduifit à fon pro- 

» pre autel une viétime volontaire , qui n'exigea 

*i» rien pour le fàcrifice qu'elle ofFroit. Ajouterai^ 

» je que de ma part, elle ne reçut que dès té- 

'» moignages d'un repentir inutile? 

» - It n^ a rien à préfeht- qui pût me caufer au- 
» tant de plaifir , que d'apprendre que cette filîe 
»>me hair cordialenient, quoiqu'elle ne penfe pas 
• » que je lui en aïe donné fu[et. 

i> Elite ne peut prétendre à des réparations ; loin 
'i»"œtte*pênfée. Je ne me regarde pas comme lî- 
-'%• i^îè i; m^ds dâiis cette fuppofition mcme, je nt 

N iij 
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« Todieufe conduite de fa unte j mais elle ne me 
n fait aucun reproche. Elle ne le peut avec jufti- 
» ce : cependant je fouhaiterois qu'elle m'en fît ; 
n il me femble que je m'en ferois moins à moi- 
» même. 
n L'aventure eft des plus folles , & j'en forti* 

• rai le plus honnêtement qu il fera pofSble* Je 
n te prie, fiidulphe , dis-moi quelque chofe de 
^ propre à me rendre le courage , & tache de me 
» téconcîUer avec moi-même. Je t'ai fait fouvent 

. » mon confefTeur; mais je n'ai jamais eu tant be- 
» foin d'abfolution j & jamais auffi je n'^ ai tant 
n eu de droit ; car je fuis réellement pénétré de 
» repentir , & je parois fî confus que je te feroi» 
» pitié. Ma honte eft extrême;, de m'être laifTé 
» furprendre & précipiter dans une folie; moicpii 
« connoiiTant TimpétuoCté naturelle de mon ca- 

• raâère, devois être apurement fur mes gardes* 
M Je ne finirai pas fans te dire, que ce mati» 

« même la précieufe tante , au lieu de me rendre 
n mes deux cens guinées , eft venue me fupplier 
» très-modeftement de lui en prêter cent autres , 
» pour retker des boucles d'oreilles de diamans 
$r que d'autres befoins l'ont forcée de mettre en 
» gage \ Se n'épargnant pas les flatteries , elle m'a 
i> juré qu'avant la quinzaine elle feroit en état de 
m me payer eout d'une partie de quelques billets 
» dont 9]ih d^voit toucher la valeur* J'ai été aâès 

Niv 
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yit àâm h mémoire de ma mètt » ^c {niiâam- 

ment ibr ion efprit. Avec fa vena , elle écoit ir- 

^kmm dans fes paffioos ^ fujene aux impteffions 

pDoftMules» & toujours écroicement attadiée an 

opimoni dont elle étoit une fois remplie. Son ^- 

cation avoit été grave Se retirée } mais fes idées dit 

genre humain s*étoient fermées fur celles de foo 

père 6c du mien » qu'elle m'a toujours repréfentéi 

comme deux hommes d'une vie exemplaire. Je lé- 

pète que toutes ces confidérations juftifient entiè- 

fenient la conduite de ma mère^â quelque poifiti 

ma cbire Cécile , que votre malheureufe amie en 

«it foutfS^t. 

jx OSobre. 

Je fuis i ptéfent fixée dans un logement fort 
humble. L'avouerai- je, ma Cécile ? Ce changement 
m'a frappée. Une chambre au fécond étage y un 
cabinet avec une petite antichambre , compofent 
tout mon appartement ; c'eft*là que je me fuis ren« 
lêrmée ce foir avec ma Betty & mes deux enfans. 
Nous n'avons pas eu beaucoup d'embarras à démé- 
Hager, n'ayant à prendre avec nous que nos bar- 
des y feul bien de ce monde que je pofsède à pré* 
font. 

Dans ma dernière lettre i miladi V.... écrite 
deux ou trois jours avant la mort de ma mère , je 
n'ai pas'parl^de fadangereufe fituation. Jeconnois 
}e bon 8t généreta naturel de cette charmante 
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amie ; mais je lai ai déjà trop d'obligations pont 
vouloir impofer à fon amicié de nouvelles charges-, 
donc je fuis fure qu elle n'auroic que trop d'em^ 
pcelTemenc à s'acquitter > fi je l'avois informée dt 
mes embarras. Ain(i je veux différer le plus long- 
tems qu'il fera poffible à lui doÂner avis de ma 
perte ; 6c lorfque je le ferai > je ne lui donnerai pas 
lieu de foupçonner que mon frère m*ait entière- 
ment abandonnée. C'eft le parti qu'il a pris ; tout 
^ m'oblige de le croire. Autrement , dans l'efpace de 
\ quinze jours , il auroic trouvé le tems de m'écrire. 
I Je n'attends de lui ni civilités , ni tendrefTe ; mais 
I le fujet de ma lettre demandoit quelque témoi- 
I gnage d'attention. 

z Novembre. 
Betty vient d'apprendre que miladi Bidulphe eft 
ï Londres. Elle a rencontré un de fes gens ^ qui 
lui a dit que mon frère n'eft pas revenu avec elle. 
Il paroît qu'ils fe font féparés en chemin. Le mari 
eft allé vifiter les rerres de Wiltshire, qui font 
maintenant à lui ; & fa femme a mieux aimé re- 
venir droit à Londres. Elle y eft depuis quatre oa 
cinq^ jours , quoiqu'elle n'ait pas encore daigné me 
faire avertir de fon retour. Ce n'eft pas qu'il lui 
foit difficile de me découvrir j car j'ai laifle mon 
adreife dans le logement que j'ai quitté , avec ordre 
de recevoir les meffages , ou les lettres qui peu« 
renc venir pour m(H ^ & j- ai prié feulement nos 
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'imdefis hôtes de ne pas apprendre i ceux dont les 
yHkes me font indifférentes, le nom de*ma noii^- 
yelle demeure. 

Quoique ie chevalier , avec fon. emportement 
ordinaire, m'ait renoncée pour fa feeur , il me fem- 
Ue que n'ayant jamais défoblîge fa femme , jt 
pourvois m'attendre qu'elle ne s'écarteroit pas afTez 
des termes communs de l'humanité & du favoir 
vivre , pour ne prendre aucune force d'intérêt à k 
lœur de fon mari, dans une affliârion fi récente» 
4|ue le devoir l'oblige de partager. Cependant, 
loin de témoigner que fe me retTente de ce mé- 
pris , je fuis réfolue de lui envoyer Betty , poar 
favoir des nouvelles de fa fanté , & lui demandée 
quand elle attend mon frère à la ville. 

Betty a fait fa commiflîon. Il faut que je vous 
apprenne d'après elle, la converfation qu'elle vient 
d'avoir avec miladi Bidulphe. 

Elle a fait rendre d'abord , & trcs-refpe<aueufe- 
ment , fon meffage par un à&s gens de livrée, 
pendant qu'elle eft demeurée fous la porte , pour 
attendre la réponfe , quoique fa jolie figure & fa 
propreté l'ayent fait inviter par ce domeftique i 
monter chez la femme de charge. 

Miladi , qui étoit feule dans Tappartement , lut 

^fait dire d'entrer. Votre maîtrefle, ma fille, lui 

* ^elle dit , veut donc favoir û fon frère eft à-U 



î>*uNE JEUNE Dams; i^ 

tUIe* Il «ft fuFprenant qu après la lettre qa'elle a 
reçue de lui , elle ait pu s'imaginer que mon mari 
veuille entrer dans fes affaires ? Savez-vous ce 
qu'elle dcfire de lui ? je fuppofe que vous êtes du. 
fecret. J'ignore , madame , a repondu ma pauvre 
Betty , quelles font lés affaires de ma maîtrelTe ; 
mais je. me figure que dans fa trifteffe , ce feroîc 
une confolation pour elle de voir fon frère. Je ne 
Élis 9 a répliqué miladi, ce qui peut l'affliger tant.* 
L'âge 6c les infirmités de fa mère ont dû lui faito 
prévoir fa mort , & je fuppofe qu'elle n'eft pas 
dans le befoin. L'ingénue Betty déclare qu'elle a 
rougi de Tindifférence avec laquelle on a fait cette 
réplique. Non , madame, a-t-elle dit , ma màî-^ 
trelfe n'eft pas réduite au dernier befoin j mais 
TOUS comprenez qu'avec deux enfans , & fans autre 
bien que -cinquante livres fterling de rente , elle 
n'eft pas fort à l'aife. Que me dites - vous , ma' 
bonne ? s'eft' écriée miladi j il eft impoflîble que 
miladi Bidulpbe n'ait pas laid^ bien de l'argent' 
après- elle. Son fils, j'en fois sûre, ne doit s'at- 
tendre qu'à- ce^u'on n'aura pu lui contefter paria' 
loi. Betty s'eft contentée de répondre : miladi Bî* 
dulphe n'a pa$ laiffé après elle plus qu'il n'étoit 
jiéceffaire pour -les frais indifpenfables qui ont im- 
laédiatemeut^ fuivi fa mort. Fort bien^ 6c je fûp-' 
pofô qu'après en avoir ufé fi mAl avec fon (tère ;i 
ivwre mal^eâf «%cead qu'il pcendr^ foiond^ 1*^ 
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^ktmt i Taife, elle & fes enfâns^ les etiÊms 
^Amil» pour le refte de leiir vie« J'ignore » ma* 
dame » a i:éponda Betty » quelles &mt les e(*« 
p fe ances de ma maitreflëi mais je 4crois qu'elle 
lêroit channée , avant fon départ de Londres , ou 
de voir M. le chevalier > ou de lai cottimoniqucK 
£bi arrangemens. Eh ! quels font* iU fes arrangf- 
mens ? a demandé miladi Bidulphe. De fe reûr 
i(tr à la campagne » madame » parce qu'elle n a pM 
de quoi vivre i Londres. Elle ne iauroit mieox 
£dre » a dit miUdi : où demeurert^Ue mainte* 
nant ? Ma pauvre fervante s*imagmtot que Tiii* 
cèntbn de cette orgueiUeufe bellerfœur étoit de 
paflêr chez moi , pu du moins de m^ faire invita 
i la voir chez elle , s*eft h&tée de lui répondre 
que je demeurois chez une lingère » au bas du 
marché au foin , à gauche en tournant. • . • Bonté 
du ciel ! hé doucement ma bonne, votre détail eft 
de trop 'y je ne penfe; pas à lui Étire ma vifite dans 
ià boutique du coin. Ma feule raifon , pour m'en 
informer 9 étoit de favoir s'il ne.luiieroit pas 
tombé i l'efprit de garder le bel appanement oui 
j'ai vu fa mère, dans l'idée que m0^ mari feroit 
pour elle cette dépenfe. Je ne Ciois pas, madame» 
que cette idée fôit venue i mamaîtrelTe. Hé bien,, 
vous pouvez lui dire que fi c'eftférieufement qu'elle 
penfe à quitter là ville aVec fés enfans , je m'effoc« 
^lai d'engager foa itère à fidre; quelque dbiofe p<»iSL 
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elle. Il ne fera pas à Londres de tout le mois : 
ainfî rien ne 1 oblige d attendre fon retour. Que 
ne s'eft-elle laifTée guider par fon frère ; elle fe« 
roit honneur à fes amis » au lieu de ce qu'elle eft 
l-pr^fent. Betty s'eft fentie , dit-elle » (i preiféo 
dmdignation^ qu'elle a fouhaité , dans ce mo- 
ment 9 de n'être pas une fervante , pour lui pou** 
voir reprocher fa dureté de c<rur. O ma chère ! 
tdles font les épines de la pauvreté : ce n'eft pas 
le mauvais lit , ni lagroffiéreté des meubles , c*eft 
l'oppreffion infolentede l'orgueilleufe ptofpérité» 
qui eft capable de blelTer une ame noble. 

Quant à, cette femme , je la méprife trop ^ 
pour nie réfoudre jamais à lui avoir obligatioq. 
Elle s'efforcera d'engager fon mari à faire quelque 
chofe pour ntoi : Ci ce n'eft pas le cosur de mon 
£:ère qui le détermine en ma faveur, je dédaignf 
toute proteâion de fa femme. D'ailleurs , je fais 
combien elle eft éloignée de l'employer pour moi; 
Je ne doute pas » au contraire, qu'elle ne s'eâbtce 
d'irriter contre moi fon mari , par de malignes in^ 
cerprétations* Son orgueil lui fait fouhaiter de n*a« 
voir pas fi près d'elle une belle-fceur indigente , 
pendant, ,que fon avarice ne lui permet pas d'aider 
i ma retraite. Vous verrez qu'elle prendra prétexte 
de la continuation dé nipn féjour à la ville » pour 
arrêter la bipaae volonté de moq frère. Mais i la 
bonne beute \ je vit foumettrois k la plus abjcâ^ 
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mendicité , plat&c que de devoir une malheateui 
6c dépendante exiftence à des âmes de ce a 
ra^re* Je fuis sûre que le chevalier , malgré ib 
reflentiment » ne me craiteroit pas avec cruaacé 
s*il cônni^oit la réalité de ma (îcûation } mail 
tombée comme je le fuis , je ne me fens pas 1 
ccBtir. aflez lâche y pour implorer la pitié d an 
trai. Tirons le rideau , ma chère Cécile ,.j 
que mon mauvais deftin ne trouble pas votre hffu 
fçufe vie. 

4 Novembre* 

Je reçois une lettre de madame Falkland} ooi 

('lettre où fon coeur nage dans la- joie. Elle me »• 

•conte « que le pays qu'ils habitent a tant d'agcé 

' m mens pour eux , & que leur terre peut recevcn 

'f* tant d'améliorations , qu'ils penfent à s'y artète 

19 plus long-tems que M. Falkland ne fe l'écoi 

» d'abord propofé , d'autant plus qu'il foupçona 

•it fes gens d'affaires d avoir manqué de fidélité 

» de qu'il eft bien sûr que Tes nouveaux plan 

^19 feront mieux exécutés fous fes yeux, lia formel 

-99 delTein de bâtir un petit pavillon dans un lie 

.99 charmant , au milieu de fes domaines , pour 

99 réiîder pendant toute la durée du travail, il h 

*» promet des plaifirs continuels ^ tantôt dans ceci 

-99 demeure 9 tantôt â Dublin. Elle a déjà fait u 

p grand nombre de connoiflailces » & fes élog< 

"f» ne finirent pas fur les politeflès 6c les amitié 

99 qu'ell 
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i> i^u'elle reçoit de tous les honnêtes gens dt» 
w canton. >9 

Elle paraît ignpitt la mort de ma mère y mais f e 
»e puis guères éviter d'en parler dans ma t^ponfe. 
Plafieurs rai(bns néanmoins peuvent me la faire 
différer i 6c vous les devinerez facilement» M. FaU 
Idahd fait la ruine de liotte. fortune ; -& quoi« 
^'il ne puiflfe me fu|>pofer Ci Son à llécroir , pen- 
dant que j'ai un frère vivant, je fais ce que-fon 
généreux cœur peut lui fuggérer dans cette occa*^ 
-£on , & je ne voudrois pas m'expofer à de nou- 
velles difficultés. 

J'informai hier miladi V. . . ^i de ma pette j maijS 
je me fuis bieii gardée de.lui parler de toute autre 
iaflOiiâion que: celle -de mè voir privée d*une tendte 
mère, & d'une aimable .compagne. J'ai pouffé 
Aième la diiEmulàtion jufqxi'à la prier: 4^ ne rien 
changer à mon adreffe, dans la crainte que £. je 
lui donnois celle d'aujourd'hui ^ elle ner pût croire 
que c'eft la;néce{Iîté qui m'a fait changer de loge- 
ment. J'uferai de la .même précaution: avec ma- 
dame Falkland pendant que je ferai à la Tille ji Se 
lorfquè je ferai à la caih pagne , une adxe0è^ géné- 
lale au bureau de la pofte peut fqffire. * »• ' . 

Je vais m'occuper férieufement à faire chercher 
quelque petite retraitejchanrpètre, où le bon mar- 
ché des vivres puiffe aider i xnt fouceafV.^X>aJ)S 
Tome II. O 



^eux mois je recevrai ma petite portion de ccvd# 
nu, que je réferve pour me conduire ho]:$ de Loo* 
drei» & pour m'établit k la campagne» dans mon 
nouveau phm d^économie. Si |e pouvois pecfuadec 
i cette pauvre Betty* de me quitter > & la voir £x^ 
dans que^ue bonne maiibn ^ il ne me refteroit pas 
de ibiaplust important que celui d'élever mes deoi 
filles dans les principes de la vertu ^ Se dans la 
ientimens de lliumilité y Thunûlité , cette heurcufe 
difpofition d ame » dont notre bonbeitc dépetid fi 
réellement pour le cems & pour lecemeL pai^ 
tage. 

^ Noivtmbre. 
Qui peut jamais dire ; enfin la mefure de mes 
affligions eft remplie , Providence ! ta n*y peux 
tien ajouter. Ah ! Cécile, au milieu de mes aunes 
chagriniyjen^i pas.penfé qu'il en reftoit mt par 
derrière. Mes en£uis,.mes deux petits angei, tous 
deur. dangereufement malades. La petite vérole 
eft leur- maladie > & de la plus maligne efpèce. Les 
deux: chères petites créatures ont beaucoup foufiPext 
depuis quelques jours j Se mon affiduité fans re- 
lâche^ auprès d'elles 9 a fufpendu tout u(age de 
ma plume. Aujourd'hui le auel mal paroît , avec 
ies plus efFrayans fymptomes. L'aînée part^oit 
toujours mon lit ^ il a fallu le lui rcâgner ces trois 
:demicxes nuits > & j'ai conftamment veille près 
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^elle* Betiy a veillé près de la plus jeune. Un ha- 
bile 6c complaifant médecin les Wfite aifidument j 
m^ je ne me repofe pas fur lui* 

20 Novembre* 

Trois jours & rrois nuits d'une mortelle in<- 
. quiétude m'ont enfin produit une ombre de con- 
fohirion. Le mal eft au point où Ton peut en jugei 
avec quelque certitude , & le médecin permet d'c(^ 
pcrcr. Efpérer ! Oh fans ce mot confolant , com- 
^ ment feroit-il poflîble aux miférables de traîner 
leur exiftence de jour en jour ? Oui, j'efpère j cac 
il eft une Providence, qui préfide à la confervation 
de tous fes ouvrages.* 

XI Novembre. 
Glaces, grâces au ciel! ma Cécile, les chèrei 
petites font hors de danger. Leur inconfolablt 
mère a veillé quinze tiiftes jours & quinz^ nuits 
encore^pltts trifte^, auprès de Us pauvres petites 
Ibutftantes. Mais que je fuis pleinement payée ^ 
pat la joie de les voir rendues d mes prières. Elles 
fimt en état i préfent de levelr la tète, & d ouvrir 
kors jolis yeux , fermés depuis tant de jours ; & 
ce qui dc^t mettre le comble à ma fatisfà^on » 
j'efpèce qu'il ne leur reftera aucune trace du mal x 
mais elles font encore ii foibles , que de quinze 
jours je n efpère pas de pouvoir haiarder leur ten« 
dre cofiftitution au grand air. 
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' Les attentions & la diligence du médecin i 
Àcenc une meilleure récompenfe que je n'ai jpi 
lui faire : cependant , ce que j'ai fait ne me la 
qu'une guinée. Mais rien ne m'afflige moins, 
ne. ferai pas difficulté de me défaire de l'inu 
partie de mon ancienne parure ^ a l'ufage de 
quelle mes filles-, vraifcml>lablement, n'auront 
inais de prétentions. 

21 Novembre, 
J'ai fenti les pointes de la douleur, le tourm 
de voir manquer mes efpérances , & l'amertu 
de l'indignation. Mais jamais mon cœur ne 
plus afFeAé qu*ïl vient de l'être , par une ca 
toute différente. J'avoîs tiré d'une armoire qi 
ques-uns de mes inutiles ornemens , & j'ai cha 
ina Betty de s'en défaire , comme s'ils ctoien 
elle, par Tentremife de notre hôtefle, à qui 
hégoce eA familier : la pauvre fille m'a cegari 
|)endant quelque tems d'un air douloureux , 
m'a pénétrée jufqu au fond de Tame. fl n'eft pas 
foin , madame , m*a-t-elle dit d'une voix prefqi 
touffée , il n'eft pas encore befoin d'en venir 
Vous ne confîdérez pas Betty, ai- je répondu, 4 
la foibleflè de mes enfans demande un peu p 
de recherche dans leur nourriture, & que je 
fuis pas en état de faire acheter long- tems ce < 
convient à leur fituation. Ces bagatelles ne 
fervent plus j & je ne puis voir languir ces p 
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dKres enfans', faute de quelques bons alimens qui 

foient capables de réparer leurs forces. 11 ne lear 

Jnanquera rien , madame , a-t-elle répliqué. Par- 

•'donnez , fi je vous demande la permiifion de leur ' 

tfnrocùrer ce iqui convient. Que voulez-vous dire ? 

,ai-|e. interroinpu : je connois vos bonnes difpofi- 

dons : mais comment pourriez - vous nous aider ? 

Vousfavez, madame, a-t-elle flit,que je me fers 

'■-. fort bien de mon aiguille ; & l'ouvrage ne man- 

r ;îqpiant jamais à notre hôteffe , j'ai promis de lafll- 

\ 4er : depuis quinze jours, que je ne fuis pas fortie 

\ M cabinet de l'enfant , j'ai fini une pièce affez 

^ curieufe, pour laquelle j'ai reçu aujourd'hui trente 

fchellingSt 
[ '#:' Vous me furprenez, Betty, ai- je encore inter- 
rompu ; je ne vous at jamais vue occupée que cki 
foin de ma petite Cécile. Je craignois de vous di- 
.'pkire, a-t-elle répondu, & je cachois mon ouvra- 
ge , lorfque vous entriez dans le cabinet ^ ce qui 
-m'étoic d'autant plus aifé, que ce n'étoit qu'une 
belle pièce de point que je bâtiffois ; & comme 
j'étois debout jour & nuit, j'ai eu la facilité de cou- 
dre prefque fans relâche :aufli ai-je ¥ait, en quinae 
jours ^ ce qui demandoic un mois de travail dans 
un autre tems. Je puis donc, madame, continuer 
mon travail, avec votre permiflîon; & fi je ne 
gagne pas toujours autant, je fuis sûre au moins de 
;.gagDec sUTes; poux éviter la ncceflité de vendra » 

Oiij 
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jurqu'i ce que nous fo]rons en état de quitter 
ville où tout eft fi cher. 

Ec vous croyez donc, ma chère Betty, ai-|e lé* 
pUquc avec des larmes de reconnoUTance 6c d'if* 
feâion » que je pourrois confencir à prendre d& 
vous les fruits de votre honnête induftrte? NoOj ; 
non y quand vous trouverez le tems de vous pnt* 
curer quelque petit fecours à vous-même , je 1 ap* ^ 
prouverai : mais je ne fouffrirai pas que vous em- i 
ployez un liard de votre argent pour la dépenfe- 
de ma maifon. J'ai vu , dans fes yeux y de rem- 
barras , & de la confufion. Excufez , madame> 
a-t elle dit; mais j'ai déjà pris la liberté d'empbytt 
une partie de cet argent. J'ai cru que les chères 
mifs avoient befoin d'un peu de vin d'Alicante 
pour les foutenir; & vous même, ne fentez-vous 
pas , madame, que vos efprits demandent un peu 
de réparation, après une (i longue fatigue? J'ii 
acheté quelques bouteilles de ce vin^ & d'autres 
petites néceffirés j j'efpère que vous ne vous en of- 
fenferez pas. 

J'ai preflc la main de l'afTeftionnée créature: il 
eft impoflîble , ma chère Betty , que je m^offenfe 
de votre bonté ; mais les preuves que vous m'en 
donnez, me caufenc plus d'embarras que tous me; 
befoins. J'accepte pour cette fois vos obligeantes 
avances , i condition qu'elles ne foient pas répé* 
utées. Si mes affaires demandent plus que |e ne 
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^(ïHe, j'ai mon égaille^ dont j« poux me fervir 
comme vous ; & c'eft le parti que {e prendrai y âii 
liett de vendre mon linge ou mes habhs , pûifque 
je vous en vois û tonchée. 

La pauvre fille s'eft téfouie d^avoir obtenu mon 
canfentement , ôc ma préfenté le refte de fon pe- 
m gain y qui venoit apurement fort à propos. 
2j Novembre. 
Je vous envoie la copie d une lettre que j'ai re* 
çue aujourd'hui de mikdi V. » • 
I» Vous ne doutez pas, ma chère madame, qu« 
, I» je n'aie pris une très-fenfible part a l'affliâioii 
» qui vous eft furvenue, par la mort de votre ex-» 
ti cellente mère. Vous ne parlez pas des fuites de 
» cet accident} mais je fais que vous êtes privée ^ 
m par la mort de miladi Bidulphe ^ d'une partie 

• Goniidérable de votre revenu y Se dans cette cet-* 
Il tude y j'ai pris une liberté , qui me femble au-** 

• corifée par l'amitié. Vos affaires doméftiquei 
1^ peuvent vous caufer de l'embarras , avant qu'elle! 
f> foient en meilleur ordre. 

» Apprenez- moi dans quels termes vous ècer 
m avec votre frère. S'il n'a pas l'attention quit 
» cioit à vous obliger , j'exige que vous me pre- 
1» niez pour votre banquier. Quel meilleur ufage 
» puî^je faire de mon biea, que de le partagei 
M avec ceux que j'aime auflî tendrement que yousi 
». Jefuis^ &C,. 

Oiv 



Cette liberté » que miladi V. ... a prift , eft dç 
m'envoyec un billet cle^ banque de crois cens livres 
fterling, dont ia courte lettre eft accompagnée. 

J'avoue, ma Cécile, que mes premières émo- 
tions ont été celles de la furprife , de la joie 6c l 
de la reconnoiÛance , pour un préfent fi confidé^ 
rable & fi peu attendu 'y mais s'étant un peu cal? 
mées , elles m ont laiffé le pouvoir de réfléchir fur 
la nature & la forme de ce noble témoignage d'a- 
mitié. Je connois miladi V. . . . pour une des meil- 
leures femmes qui foient au monde. Je fais qu'elle 
eft généreufe, fenfible à la compaflion, & qu'ellci 
m'a toujours honorée d'une haute eftime ; cepen« 
darit je ne vous diffimule pas que fon préfent m'eft 
fufped. Je crois vous avoir écrit qu'elle s'eft reti- 
rée en Lancashire pour y vivre avec une- fœux 
qu'elle a dans cette province. Cette fœur eft une 
veuve j & j'ai fu depuis qu'elle eft chargée d'une 
nombre.ufe famille , avec un bien qui fuffit à peine 
pour la foutenir ; la plupart de fes enfans font en 
âge , & les filles , au nombre de cinq , ne font pas 
encore pourvues. r>epuis le départ de miladi V . . . , 
on m'a dit que c'eft principalement en faveur de 
ces jeunes perfonnes , pour lefquelles elle eft rem- 
plie d'amitié, qu'elle s'eft déterminée à dcmeur 
ter chez fa fœur , dans la vue de les fouteni^'une 
manière convenable à leur naiffance j car leur père 
ccoit un officier général de la plus grande diftin&f 
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pon. Le douaire de miladi Y. . . • eft de mille livres 
fterling de rente : mais comme cette maifon fait 
une figure refpeâablc dans le comté , & que du 
.bon naturel dont je connois miladi V..., elle 
épargnera tout ce qu'elle pourra pour leur laifTer 
quelque chofe après elle, je ne puis concilier avec 
fa prudence , malgré la générofité de fon cœur & 
loti amitié pour moi , qu'elle m'ait fait un préfent 
fi confidérable , & qu'en même tems elle m'ait 
donné fur elle une lettre de crédit , comme illi- 
mitée. Qu'elle m'eût envoyé la fixième partie de 
jcette fomme , je n'aurois pas eu le moindre doute 
que ce ne fût un eflFet de fa généreufe affedtion j 
auffi confidérable mêfhe que le permettroit l'at- 
tention qu'elle doit à fa famille : mais la gran- 
deur de la fomme me fait naître des fcrupules ; & 
pour vous découvrir les fecrètes infpirations de 
mon cœur , je crains qu'elle ne vienne d'une autre 
part. 

J'ai informé madame Falkland de la mort de ma 
refpeâiable mère vers le tems où j'ai donné la même 
nouvelle à miladi« Je n'ai pas donné à l'une plus 
qu'à l'autre la moindre connoiflance de ma fitua- 
tion : cependant M. Falkland fait qu elle ne peut 
être faeureufe. 11 connoît auffi mieux que perfonne 
jufqu'où mon frère, eft capable de porter fon aveu- 
gle reiTentiment. N'eftril donc pas naturel, ma 
chère , de s'imaginer que cet homme-là , qui eft 
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la génécofité mftme , auia pm la voie de fnîladl 
V***^* pour Êûie acnver fes libéralités jiifqu'àflXMf 
Tta fiiis prefqtit sûre. U n y a pas moira de sois 
ieniaiçés que j'ai marqué la mon de xna mère i 
niladi V. . • • ; pourquoi n'auroic-elle pas peafé ^ 
plutftc i me cendre une main fecouuble , bHI loi 
éioit tombé .dans l'eiprit que fen euCe befom! 
Je ne lui ai pas donné le moindre fujet de le £û^ 
fonner ; (ans quoi fe ne doute point de rempreflè* 
ment de fon amitié , fuivant la mefiire de fes fix« 
ces : mats elle n*a pu iiavoit auffi^bien que M. Fat 
Uand , combien mon frère eft irrité contre moi; 
6c par conféquent , ma chère > elle n a pu fuppofet 
mes befoins auflî réels qu'ils le ibnt. Elle veut ùr 
voir dans quels termes je fuis avec mon frère: cette 
queftian n'eft pas d'elle ; le chevalier , pour fou 
propre honneur, n'a peut-être pas découven à 
M. Falkland la conduite qu'il tient avec moi , 8c 
M. Falkland veut en être informé. Mortel inveo* 
tif ! je confondrai fon projet , & je ne me l^lSerai 
pas accabler d'obligations , jufqu'à ne pouvoir ref^ 
pirer fous le poids. Non , je ne recevrai pas le pré-^ 
fent fufpeâ de miladi V. • . . Mais le point eft dé-* 
licac j & mon refus ne doit pas être ofifenfimt : je 
lenverrai fon billet à miladi , avec des remerd- 
mens qui lui faifent connoître qu'il n'eft ttfy£i 
que pacce^qu'il eft exceilî£ 
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14 Novembre. 

Jugez, ma Cécile, Ci i ai réuflî dans mes efïbrts 
pour rcfofet de bonne grâce la géncreufe ofïte dt 
miladi V. . . . Voici ma réponfe. 

» Vous oppreilèz un cœur tout à vous , ma 
9» tiès-^chèce 6c toujours honorée miladi , par une 
•> générofité qui ne connoît pas de bprnes. Pour- 
f9 quoi me forcer de paroître ingrate , ou aère ^ 
n en refufant les faveurs d'une (1 par£aire amie? 
» Mais jugez mieux de moi , ma chère madame : 
» je ne fuis ni l'un ni l'autre. Si vous m'aviez en- 
n Yoyé quelque petite marque de votre amitié , 
I» vous auriez été convaincue de ma reconnoilTance 
I» & de mon refpeâ;, par l'empreflement avec Ic- 
9» quel je l'aurois reçue. Mais ne cherchez pas^ 
w mon aimable miladi , i m'humilier exceflîve- 
n ment par un furcroîc de bienfait , dont je ne 
M prévois aucune poflibilité de m'acquitter. Per- 
» mettez, madame, qu'avec autant de refpeâr 
•• que de gratimde, je vous renvoie votre exceflif 
?> préfent. Je ne puis avec honneur recevoir une 
•> libéralité à laquelle j'ai fi peu de droit. Se d'au-- 
a> tant moins que la juftice demande à préfent de 
» vous que ce noble cœur, (1 prodigue dans fa gé- 
«> nérofité , fâche un peu fe reflferrer. 

>i Je ne dirai pas que ma fituation foit auffi 
vS9 douce qu'elle l'étoit auaefois : cepeni^t , grâces 
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9> au ciel , mes fentimens s'y font conformés. Mon 
n frère n'eft pas revenu à Londres depuis la mort 
M de ma mère^ mais je ne fuis pas fans efpérance 
tt de le trouver difpofé comme vous croyez qu'il 
» doit 1 être pour fa fœur. Ceft une raifon de plus 
•> pour me perfuader que ma chère miladi V. . . . 
M me pardonnera le refus de fes obligeantes ofire», 
^> Se fera perfuadée elle-même que fa bonté ne 
f> s'exercera jamais fut un coeur plus reconnoilTant 
» que le mien. Je fuis , Sec. «. 

J ai mis fon billet dans cette lettre » & |e Tai 
fait partir pour Lancashire. N'ai-je pas bien fait» 
chère Cécile ? S'il vient de M. Falkland » comme 
j'ai de fi fortes raifons de le foupçonner, je ne me 
pardonnerois jamais de l'avoir gardé. Si réellement 
il eft de miladi même, je fuis fatisfaite encore de 
- ma conduite : la fomme , dans fa Htuation adtuelle, 
eft afTurément plus confidérable qu elle ne doit la 
donner & moi la recevoir; Se je crois l'avoir infi- 
nué dans le tour de mon refus avec toute la défé- 
rence poflîble pour fon jugement. Elle verra mes 
motifs ; & peut-être reflet qu'ils auront fur elle 
fervira-t-il à me faire découvrir iî mes foupçons 
croient juftes. 

Betty vient me dire qu'à force d'informations , 
elle peut me procurer une agréable retraite à cin- 
quante milles de Londres , où, pour la fomme de 
trente livres fterling, nous pouvons être logék^ 
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nourris , mes enfans & moi ,* chez un honnête fer- 
mier , qui cft fort connu de fa famille. Je pars 
aoffi-tôt que les deux petites filles feront en étac 
de faire cette route. 

i 

Le Journal cft continué far Betty. 

\ C'eft fur moi 9 madame, que tombe encore une 
fois le fâcheux office de vous rendre compte de nos, 

^ triftes jours. Ma chère maîtreffe , condamnée fans 
celTe à de nouvelles fouffrances , eft faifie d'une 
fièvre qui la force de garder le lit* Elle m ordonne 
d écrire tout ce qui peut arriver autour d'elle. Sei- 
gneur ! prends- nous fous ta garde. Il n'y a que, des 
affligions dans ce monde , & Je vois que ma pau- 
vre maî trèfle en a fa pleine moiflbn. Une atten- 
tion continuelle fur fes enfans , & la privation du 
tepos pendant une fi longue fuite de nuits , ont 
attiré fur elle cette nouvelle difgrâce. O mad^me^ 
la perte de la fan té pafle pour un rude fléau > avec 
les richefles même \ que doit-ce être dans la fituai- 
tien de ma.maîtrefle ? Mais elle a la pajtiencé de 
Job. Ses épreuves mettroient d'autres femmes hoi» 
d'elles-mêmes ; mais il femble qu'elles augme»T 
tent fon courage. Aujourd'hui je n'ai pu nie dif-** 
penfer , quoiqu'avec un ferrement de cœur , de 
vendre une de fes riches dent.elles de cocfFure. Je 
loi avois entendu dire quelle avoir: CQuté foixante 
gobées } & quoiqu'elle n'ait été poctie qu'une fois» 
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d'uns jeune DXms. JXXf 
. tt de notre noble ami M. Falkland , que j'ai reçu 
^ » cette fomtne , avec des inftrudions pour voug 
.. p lenvoyet comme de moi y parce qu il favoir 
m trop bien que vous ne 1 accepteriez pas de lui* 
ji Mais vous voyant fi déterminée à la refuTet 
f» de ma pan même , je crois que l'honneur 8c 
« la |uflice m'obligent de rapporter une aâion fi 
' n louable à fa vraie fource. 
' I» M. Falkland me marquoit dans la même let- 
1» tre , qu ayanc appris de fa femme la mort de 
^ miiadi Bidulphe » il craignoit que cette perte 
-m ne rendît votre fituation extrêmement malheu* 
» reufe ; qu'il n ignoroit pas le fâcheux état de 
1» vos affaires ; que d'ailleurs connoifTant fardente 
» humeur de votre frère , il appréhendoit qu'il ne 
B portât un injufle reffentiment , jufqu'à vous rc* 
2 » fufer la tendreffe .& les bons offices fraternels-, 
^ » qae vous étiez en droit d'attendre de Ini. SI ma 
J » crainte cfl jufte , ajoutoit-t-il , quelle doit être 
J » la fituation de madame Arnii ! U me conjuroic 
J » de faire paflTer entre vos mains cette bagatelle , 
J .» comme il la nommoit , fous le voile de mon 
J n amitié pour vous , feul expédient qui pût loi 
.] » faire efpérer quelle ne feroit pas. refufée. il 
^ » difoit auflî que (x nous parvenions cette fois i 
f » vous la faire accepter par mes mains , il imagi- 
I » neroif de tems en tems d'autres voies ,. pour 
|[ ^ vous fournir de petits fecoutsqot vous me»- 
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^ troienc an péa plus à l'aife » jufqu'à ce 
9» votre frère foie rentré dans les fentimens 
•* vous doit. Â préfent ^ chère madame , voi 
» vez la vérité .de toute TafFaire. J'avoue qu€ 
i» avec beaucoup de répugnance que j'ai confe 
» prêter mon nom pour vous en impofer^ 
»» comme ç'étoit pour votre avantage , j'a 
» monté mes fcrupules. 
-" » Je fouhaiterôis que votre extrême délicî 
.n vous eût permis d'accepter cette ofïre , 6 
f» quelque raifon de n'être pas contente de 
» fur ce point. Cependant , mon aimable & 
^. nétrante amie» peut-être avez -vous ei 
n raifons. PaiTons là-defTus » iî vous le von 
i> mais fouvenez-vous de m'avoir écrit que 
» n'auriez pas refufé un petit témoignage de 
» amitié. Que ne puis-je vous en offrir un 
f> foit à la fois digne de vous &: de tous mes 
M timens pour vous ? Nous verrions alors qui 
99 porteroit , de votre délicatelTe ou de la mi( 
j> Mais c'eft un petit témoignage d'amitié . 
j> je vous envoie, & j'exige que vousl'accep 
» fi vous en avez le moindre befoin. Dar 
« cas , je connois la candeur de votre ame j 
M avez trop d'ingénuité pour me chagrine 
» un refus. 

w Je me flatte que M. Falkland ne s ofFe 
«• pas de ce que j'ai trahi fou fecret. Que 

>> vil 
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viroît-îl à-prcfenc que je TeufTe mieux garde ? 
Je fuis bien aife que vous fâchiez comme moi., 
ce que ce cher coufîu vaut. O ! que je déplore..... 
Mais, inutiles regrets! Adieu ,, la meilleure & la 
plus aimable des femmes ! Vous êtes éprouvée 
comme l'or , & ladverfité ne fert qu'à faire 
éclater vos admirables perfeâions. Je fuis , &c. »• 

Les efprits de ma maîtrefle ont été fort aflfeaés 
•ar la ledure de cette lettre. Je lai vue pleurer 
mèrement ; & pendant tout le refte du jour , elle 
eftpas fortie d un abbatem ent quim'afaitcrain- 
le de l'augmentation pour fon mal. La bonne 
liladi V. ... a mis dans fa leccre un billet de cm*. 
aante livres fterling. Ma maîtreffe dit qu'elle ne 
oit pas le refufer , Se qu'elle en fera fes remet- 
imens à miladi , auffî-tôt qu*elle fera capable de 
înir fa plume. Dieu fait quand , car le m^l avec 
aelque courage qu'elle y réfifte , prend encore le 
elTus. Les deux jeunes mifs fe rétabliffent très- 
mtement y elles n'ont pas repris la moindre force; 
( l'aînée a dans les yeux une foibleffe^^ qui ne lui 
ecmet pas de foucenir la moindre lumière. C'eft 
n vérité , madame , une famille bien affligée. Je 
rie le ciel nuit Se jour , de me donner un peu de 
^Qcé , pour leur intérêt plus que pour le mien ; 
ai je crois que je mourrois dé douleur , (i mes 
Tome II. P 



£n:vic«s yenoient i leac mander , c^elUkfim % £ 
4eTMoii incapable dç les leur lenikt*^ ^ 

6 Décembre. 

Je continue d'écrire » madame , pour rcmpik 
mes ordres » fans avoir prefque rien i vous dire 
dans Tenceinte d*une diambre où régnent la ai£'| 
cefle 6c la maladie » & d'ailleurs où je ne vois ja- 
imais que le médecin 6c rapochicaire. Ma 
ne veut pas que ce paquet parte » qu'elle ne 
en état de vous écrire » de fa propre main ^ qa'i 
eft mieux , de peur que mes pauvres obfervadool' 
ne vous caiifenc trop d'inquiétude. 

7 Décembre. 

Il 7 a, dans la maladie de ma maîtreflii , do 
alternatives de bien & de mal , qui ne permeiteflt 
pas d'en juger. Elle eft un peu mieux pendstf 
quelques momens^& l'heure d'après elle fe cmav^ 
plus mal que jamais. Le médecin demande mis 
confultation , quoique ma maîtrelTe y foit tris- 
contraire ; mais ces médecins aiment i s'ardi* 
l'un à la fuite de l'autre. Le préfentde miladiV.... . 
eft venu fort à propos, & je prévois qu'àcecomptet 
il ne durera pas bien long-tems. Ma maîtreffe ine 
difoit tantôt : Betty , les mouvemens qu'oft 6 I 
donne pour àia vie , feroient Croire qu'elle el ' 
fort heureufe, Se d'une srès- grande importance. 
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itt itiondej thaïs voici le nceud, en regardant les 
mfans 'y c'eft pour eux qu'il faut cacher de me 
lécablin 

Après an intervalle de Jix fetnaines ^ on trouvt 
:es premières lignes de madame Arnll^ d'un carac*- 
:èr€ à peine lifible^ 

10 Janvier é 
Echappée enfin , par la grâce du ciel , des porter 
de la mort; rendue i mes chers enfans ^ ttia Cécile} 
à peine capable de vous écrire d'une foible main ^ 
que votre amie eft vivante* * . . 
15 Janvier^ 
Je me retrouve en état^ ma chère , de reprendre 
mon ancien ofHee, autrefois le plus àoxùi de ma 
vie, lorfque la fanté, la joie & la profpérité cou* 
tonnoient mes jours. Que la fcène eft aujourd'hui 
"Changée ! il me femble que rien n'eft plus le mîme 
autour de moi , (i ce n'eft ma manière de penfer 
^& de fentir. Vous ne fauriez vous imaginer , ma 
Cécile, Combien je fuis différente de moi-mêmeé 
Vous ne diriez plus à préfent que vous enviez mon 
teint} à peine me reconnoîtriez- vous , & rien n'eft 
moins furprenanr , après environ deux mois d'une 
'fièvre lente & douloureufe , qui n'a pas cefTé de 
me ronger. C'eft encore avec difficulté que je tiens 
ma plume } mais je fens que ma main s'emprelTe 
tfobéir à mon coeur , qui voudroit pouvoir s'élan- 
cer luirmème jufqu'à toi. Elle a fait un autre af* 

Pi) - 





fbrt pour jfcnte qœlqaçs lignes^ 4^ 
mUad} V. .^.^ Je 9*41 pu refuTier ce qui vèamtcTi 
Les termes de (a (econde lettre ne me le 
soient pas. Il fkot convenir » ma chére^ qae'iiai 
(e fecoots 9 je me ferois vve extrèmediçac â Cf* 
ttoit » attachée » comme je Tai été fi long-cems^ 
Ikdedouleor. "-.li 

^^ Janvier. -ï^jf 

Bettjr tient; d|apprehdre qae mon fi:2cè ¥k^. 
puis quelque tems à la irille. Mais il i^e pj 
cune connoiflTance de ma fituation. Je n*ai pas 
tre parent que lui dans le monde. Il eft im 
l|tt'il poulllt (î loin la cruauté » s*il étoit^infingBiil 
lont : mais fa (emmé lui cache ce qu'elle a i$^k 
peut-être me croit-elle retirée dans quelque cow 
obfcur, où elle m'abandonne à mon fort* Mo| 
fircrè n eft pas d'un naturel dur ; mais fon homtf 
nicé ne va pas jufqu'à lui faire chercher ceux qq^ 
font dans Taffliâion. Je juge d ailleurs que foQ 01^ 
gueil me croit volontiers loin des obfervations^ft 
je m'imagine qu'auffi long-tems que je n'irai p|l 
frapper à fa porte , il ne cherchera pas à favoic f$ 
que je fpis devenue. 

L'hiver étant avancé , & mes fprce;^ ne paioif- 
fant pas revenir, je ne puis penfer, avant l'arrhr^ 
du printems , à prendre mon vol vers ma paifijblj^ 
retraite' de province. Je languis pour le* temsi ^ 
ma délivrance y ç'eft le nom que je dpi^ don>ier i 
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Bon déparc ^ car en téritc , ma chère , mes efprits 
Conc abfolumenc épuifés par tout ce que j*ai fouf- 
ferc ici dans ma petite prifon. 

1/ Janvier. 

Mon ancienne hôteiTe de la rue Saint-Âlbans , a 
& à Betty , que j avois chargée d'aller fa voir d'elle 
s*il n'étoit pas venu de lettres pour moi» que plu- 
fieurs perfonnes de ma connoiiTance s'étoient pré- 
fentées en difFérens tems : mais je n'apprends pas 
qa'on ait fait la moindre information chez elle> 
de la part du chevalier. J'avois laifTé ordre à cette 
femme de ne pas dire où |e fuis logée , précaution 
aflez inutile : on ne fe donne guères la peine de 
foivce les malheureux à la trace y Se je crois que 
parmi ceux que la bienféance peut avpir portés i 
aie rendre le devoir commun » après la mort de 
nia mère» il y en a peu qui aient regretté de n'a* 
toit pu me trouver. 

30 Janvier. 

J*ai formé, ma chère, une petite efpèce de pla» 
pour ma vie foture. Vous vous fouvenez des condi^ 
tbns dont Betty eft convenue pour moiavec le Fer- 
mier chez lequel je fuis déterminée à me retirer r 
ruais ne pouvant efpérer d'y être à & bon compte 
lorfqoe mes enfans commenceront à grandir, j'at 
Perché quelque moyen d^augmenter un aufli mince 
:evenu que le mien, pour le cea>s où nos befoin» 

Piij 
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ne peuvent manquer de croître aufli; car j'ai prU 
la ferme réfolution de ne rien ajouter aux obliga» 
tions pécuniaires que j'ai à ma généreufe niiladi 
V. . . • Vous favez^ Cécile , que je me fers affez 
bien de mon aiguille. Mon hâtefTe aâuelle fait un 
bon commerce de broderie , qui eft maintenant 
fort à la mode j & de quantité d'ouvrages, qu elle 
paye libéralement, je ne fais fi j'en ai vu d'égaU 
quelques-uns des miens, Là-deflTus, ma chère, fai 
conçu que dans ma retraite de province , je pou* . 
vois me faire une ttès-utile occupation de ce tra* i 
vail. J'ai fait voir à mon hôreffe une broderie d'é- 
cran , que j'ai faite avant mon mariage, & qui na 
jamais été montée : elle trouve l'ouvrage fi cu- 
rieux, qu'elle donnerôit, dit-elle, tout ce qui lui 
feroît demandé, pour une fi bonne main, Betty 
s'entend auffi fort bien à cette forte d'ouvrage; & 
voyant cette chère fille déterminée à ne me pas 
quitter, je dois prendre foin, par reconnoiflance, 
qu elle n'ait pas trop à foufFrir de fa bonté, J'ef- 
père qu'en tr'elle & moi , nous ferons beaucoup; & 
mon obligeante hôcefle a promis de recevoir & de 
débiter, pour une rétribution fort légère, tout ce 
que nous pourrons envoyer. 

Vous ne vous imagineriez jamais combien je 
fuis fatisfaite de ce plan. Betty ne fe poffède pas 
de joie, depuis que je lui laifle l'efpérance de me 
(uivte. Je commQucerois déjà l'exécution de moQ 
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.effein, fi ma fanté me le pecmeccoic: mais» hé- 
as ! Cécile , je fuis encore fî foible , que je ne puis 
:tie plus d'une heure ou deux hors du lit > & quel- 
^ue étroite que foit ma chambre , je ne la traverft 
pas {ans fecours. La fraîcheur de Tair ^ avec un 
peu d'exercice » contribueroit plus que tout le cefto 
au rétabliffement de mes forces : mais les moyens 
de me procurer ce foulagement ne font pas encpre 
eo mon pouvoir. Il faut attendre ma guérifon de 
ce lent » mais infaillible remède » qu'on nomme la 
patience. 

lo Février. 

J'ai , Cécile , un incident merveilleux â vous 
raconter. Vous allez vous joindre à moi, pour ad- 
mirer & bénir les miféricordieufes difpenfations de 
la providence. 

Ce matin je ne faifois que fortir du lit , & j'é- 
tois pafTée dans le caUnet, lorfque Betty xh'eft 
venu dire qu'un homme demandoit à me voir» 
J'ai répondu qu'il pouvoir entrer. Il étoit demeuré 
ï la porte , pendant' que Betty me l'annonçoit; 
Elle l'a fait entrer auffitôt. Je fuis allée au*devanc 
it lui jufqu'à l'antichambre. Il me fembloit âgé 
de quarante à cinquante ans. Son habit étoit com- 
mun , mais propre. J'ai fait (igné à ma Betcy de 
fe retirer , &c j'ai demandé civilement à cet étranr 
ger ce qu'il défiroit. 

Comme j'étois debout lorfqu'il $*étoit avancé , 

Piv 
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|e n*ai pas changé de poftare en loi partant; & f 
voue que (iic les apparences^je n*ai pas jagé qa 
duc prétendre à s'afleoir avec mou Vous kyt 
que )*ai peu de fierté , mais il y a une force <f^ 
fage écabli» dans lequel on combe natarellemei 
L'étranger a conrné la cèce derrière lut œm 
cherchant une chaife. J'ai compris ce mouvemen 
& m*étant moi-mfeme aflife, }e l'ai prié de le Eu 
aufli. Il Ta fait > & d'un air qui fembloit marqo 
qu?*il croyoit ma rivilité due. 

Je m'imagine, a- t-il dit , que fi vous ne me i 
connoifiez pas , madame > vous ne fauriez du moi 
ignorer que vous avez un parent nommé Wam 
qui s^embarqua pour les Indes il y a plus de vti 
ans. J*ai répondu que je me fouvenois d'avoir i 
tendu parler d'un parent de ce nom. 

Vous voyez , madame , a-t-^il répliqué , cet ho 
me infortuné devant vousM|Je fuis votre plus pi 
che parent. Votre père étbît le feul frère de i 
inère. La fortune ni'a fort maltraité. J'ai perd 
en revenant dans cette île , ce que plus de vir 
ans de travail Se d mduftrie m avoient fait gagn 
La fomme, quoique médiocre, auroit fuffi pc 
me faire paffer décemnient le refte de mes joun 
' Je lui ai demandé comment ce malheur év 
arrivé? Jai commencé, m'a-t-il dit, par toml 
malade aux Indes; & je fuis demeuré dans u 
ligueur, doiu on a pe^fé que Tair natal éci 
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feul capable de me rétablir. Cet avis s'eft trouvé û 
conforme à mes propres inclinations, qui depuis long- 
' tetns me faifoient défîrer de revoir ma patrie, que 
f ai pris Toccafîon d'un vaifleau deftiné pour l'An- 
gleterre. Mais nous fommes tombés malheureufe- 
tnent au pouvoir d'un armateur François, qui ne 
m'a laiflc que mes habits , & m'a mis à terre fur 
la côte d'Efpagne , où j'ai demandé mon paffkge 
en Angleterre , fans autre reiTource que quelques 
piaftres, qui faifoient ma part d'une quête , ac-\ 
cordée en faveur de mes compagnons & de moi, 
entre les marchands Ânglois. 

Pendant fon difcours, j'ai cru découvrir furfon 
vifage une forte reflemblance avec 'mon père , qui 
paAToit lui-même pour en avoir beaucoup avec fa 
fœur, mère de ce malheureux M. Warner. Elle 
étoit fort belle femme , & j'avois vu fon portrait. 
L'hiftoire étoit croyable , & je n'avois nulle raî-* 
fon d'en douter. Mais il faut ici vous expliquer pat 
quelle aventure cet infortuné parent avoit été fî* 
long-tems éloigné de fa famille. 

Sa mère , fœur , comme j'ai dit , de mon père, 
ne confulta qu*une folle paflîon pour époufer un 
officier réformé , qui mangea fon bien. Cette con- 
duite irrita fi vivement mon père , que depuis le 
jour qu'elle fut mariée jufqu à celui de fa mort^ 
il ne voulut pas la voir. Elle perdit fon mari , qui 
ne loi laiâa qu'un enfant, ce même Warner, âgé 
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d environ neuf ans. Elle ne furvécucpaslong-cems^- 
6c le petit orphelin demeura fans autre reirource 
que mon père : j'ai fouvent entendu dire qail 
n'ctoit pas heureulement né , & qu'on ne pouvoic 
lui faire aimer fes livres d'étude. Cependant il fut 
mis au collège , & mon père fit pour fon éduca- 
tion la même dépenfe que s'il eût été fon fils. A 
feize ans , comme il écrivoit fort bien , & qu'il 
marquqit aflez de goût pour les comptes , on prit 
le parti de le mettre en apprentifTage chez un gros, 
négociant : mais , dans cette fituation , qui dura 
près d'un an , il fit quantité d'extravagances que . 
fon maître ne lui pardonna qu'en confidération de 
mon père. Enfin , il en commit une qui l'obligea 
de fe mettre à couvert j & fans s'ouvrir à pcr- 
fonne , il trouva l'occafion de s'embarquer fut un 
vaiffeau qui partoit pour les Indes occidentales , 
dans lequel il fe cacha même à fon départ j de 
forte qu'on fut long-tems fans favoir ce qu'il étoit 
devenu. Environ neuf mois après , mon père reçut 
une lettre de lui , dans laquelle , demandant grâce 
pour fes erreurs . de jeunefle , il l'informoit qu'il 
croit entré dans un bureau de commerce , & qu'il 
écoit réfolu de réparer, par une bonne conduite» 
toutes fes folies paffées. C'eft l'unique lettre que 
mon père , ou fes autres connoiflances , aient ja- 
mais reçu de lui. Mon père lui fit réponfe , mais 
demeura fans autre éclairciifement j & toutes im 
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uiformations , pendant l'efpace de deux ou trots 
ans , n'ayant pu lui en faire apprendre davanta^^ 
on conclut que le jeune fugitif étoit mort. 

Je me fouvenois d'avoir entendu ces circonf* 
tances , & voyant qu elles s'accordoient parfaite- 
ment avec fon récit , je n ai pu douter qu'il ne fut 
l^homme en queftion. Monfîeur » ai-je dit fansba* 
lancer, votre hiftoire ne m'eft pas inconnue; 8ç 
votre reflemblance avec mon père , qui étoit l'i- 
mage de votre mère , me perfuade entièrement 
que vous êtes ce M. Warner que j'ai tant de fois 
entendu nommer. Vous êtes aflTurément mon pa- 
rent très- proche , & vos malheurs m'affligent beau- 
coup; d'autant plus , monfîeur, que ma fortune nc| 
me donne pas tout le pouvoir que je fouhaiterois 
pour vous adifter ; mais c'eft fur quoi nous nous 
expliquerons plus particulièrement , après avoiç 
commencé par déjeûner. Auffi-tot j'ai donné ordrQ 
i Betty de nous fervir du caffé. Pendant que nous 
étions à, le prendre, j'ai voulu favoir de mon cou- 
fin comment il étoit parvenu i me découvrir fl-tot ; 
car j'aurois dû vous dire que fuivant fon récit, il 
n'étoit à Londres que depuis deux jours. 11 m'a ré- 
pondu qu'un des commerçants anglois , dont il 
avoit refTenti la bonté à Cadix , l'a voit chargé d'une 
lettre pour Londres , avec ordre de la remettre au 
cafFc de Pall- Mail ; qu'en l'y laiffant , il avoit vu. 
fur le comptoir une autre lettre. adreiTée au cheva^ 
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lier Bidulphe ^ que ce nom 1 avoic frappé , & qa^ 
fappofant fon oncle mort , il avoir jugé que ce de — 
voit erre fon coufîn j qu'il penfoir à s'éclaircir , daii^ 
la vue de s adreflfer â lui pour implorer fou fecoors ^ 
$*il apprenoir que ce fut mon frère j mais qu'hett-- 
teufement il avoit eu l'occaCon de fe fatisfaire à 
l'heure même ; que mon frère écoit arrivé au me- 
jne moment dans fon carrofle, qu'il avoir reconnir 
& les armes & quelques-uns même de fes traits. 
Il ctoit à peu-près l'heure du dîner , a-r-il ajouté, 
Se j'ai entendu qu'il donnoit ordre de roucherchez 
lui. Je remis ma vi(ire au matin du jour fuivanc; 
te m'érant informé de fa demeure , je ne manquai 
pas hier de m'y rendre à l'heure que je m'étois 
propofé. 

Mon nouveau coufin s'eft arrêté & s'eft mis z 
prendre fon café fans dire un mor : ma curio/îtc a 
pris feu. 

Hé , le vîtes- vous , monfieur ? Oui , madame» 
& je l'entendis auffi. La maifon eft belle , & rien 
n'y paroîr manquer pour l'élégance. Après avoir 
fu du portier qu'il étoit vifible , je priai le premier 
laquais que je rencontrai de dire à fon maître qu'un 
honnête homme arrivé nouvellement des Indes 
occidentales , & chargé d'une commiffion pour lui 
de la part de M. Warner fon parenr , fouhaitoit 
de lui parler. Le laquais monta l'efcalier j & repa- 
roiâànt bientôt , il me demanda R j'avok une lef-r 
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txe du gentilhomme que j'avois npmmé« Non , 
ccpondis-je y mais dites à M. le chevalier que j'ai 
quelque ouverture à lui faire* ^ 

Le laquais y après avoir rempli fa commiffion » 
ne defcendit que la moitié de l'efcalier , & fe penr 
chant fur la baluftrade , me dit aiTez cavalièrement 
ide monter. Je trouvai dans un grand cabinet votre 
frère & votre belle-focur , je fuppofe , qui étoient 
i déjeûner. Il y avoir du chocolat & du cafFé fur la 
uble. Je fis une très-refpedueufe révérence. A 
peine la dame remua la tète. Votre frère m'ayanc 
regardé de la tète aux pieds , & fixant les yeux fur 
inon vifage» me dit : votre ferviteur, monfieur. 
Le laquais qui m'avoit introduit s'étoit retiré, 
Monfieur , dis-je enfin , m auriez- vous rout-à-fait 
oublié ? Pour moi je vous ai remis parfaitement* 
Il me répondit, en héfîtant , avec un changement 
Jie contenance qui ne me promettoit rien d'heu- 
reux ; je vous protefte » monfieur , que je ne vous 
connois nullement. Quoi? monfieur le chevalier , 
rous avez oublié votre coufin Edouard Warner ! Il 
fe tourna vers fa femme , elle vers lui y ils fe re- 
gardèrent ^ lui avec un fourire forcé, qu'elle lui 
fendit, fans favoir apparemment pourquoi. Je me 
fonviens de ce nom , qui étoit celui d'un parent 
de la famille, mort, je crois, depuis long-tems; 
mais quand il feroit encore au monde , s'il falloit 
me rappeler (a figure , c'eft de fi loin.\ . . qu'en 
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vérité... jedotfre que je le pufTeé Pendant cépréii 
t>ule, il me laifla fur mes jambes; il étoit étem 
fur une chaife commode y une tafiTe de ehocolai 
la main, 1 approchant de fes lèvres 5 8c me parla 
tour à tour; Sa femme excitoit à manger une { 
tire perruche qui étoir perchée fur fon épaule. 

Je dois être plus changé que vous , M. le di 
valier* Ce que j*ai foufferr ^ 6c ma longue réfiden 
dans un climat enflammé , en font deux boni) 
raifons ; mais eft-il poûible qu'il ne vous refte rien 
mes traits ? Nul fouvenir de ma voix ? Je vous aipoi 
mille fois dans mes bras. Monfieur , me répond 
t-il , je ne veux pas difputer Tidenrité de vot 
perfonne j mais je ferai bien aife de favoir ce q 
vous avez à m ordonner. A vous ordonner , mo 
Ceur ? Le pauvre demande des grâces , Ôc n\ 
donne rien. 

Je lui racontai ma malheureufe avanrure, da 
les mêmes termes que vous venez de l'entend 
Sa dame parut n'y faire aucune attention 
mais cefTa de parler i fon perroquet. Lui , pr^ 
l'oreille à mon récit j mais avec tant d'impatier 
dans les yeux , que j'en demeurai interdit. J*ct< 
encore debout; cependant, pour rendre ma pofti 
un peu plus ferme , je m'ctois hafardé à me fo 
tenir fur le dos d'une chaife. 

*Lorfque j'eus fini , votre frère s'emporta bea 
'coup , & parut avoir médité cette fcène , pe 
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dant que j'écois encore appuyé j il maricha vio« 
kmmenc jufqu'au bout de la chambre , & fe 
tournant vers fa dame; charmante avanture» que 
celle d'un homme qui s'ouvre à' toute forte de 
prix l'entrée de cette maifon , par l'hiftoire d'une 
commiâion de la part d'un parent y Se qui , pour 
finir par une agréable furprife , devient tout d'un 
coup ce parent mêttie» & nous demande l'aumône 
i»i fon propre nom! 

• Je lui dis : monficnr , je vous demande pardon 
de la liberté que j'ai prife de m'introduire chez 
1F0US ; mais vous n'en ferez que pliis facile à me 
pardonner , s'il vous plaît de faire attention que 
c'eft par refpeâ pour vous , que dans la (îtuation 
où je fuis y je n'ai pais voulu me faire connoître 
de vos domeftiques. La même raifon m'a fait juger 
que fi je ne me faifois pas annoncer d'une manière 
«n peu intéreflfante , j'aurois pu recevoir ordre de 
vous envoyer mes explications par la bouche d'un 
laquais, ce que vous n'auriez pu vous-mcme ap- 
fiouver. Vous pouviez in'écrire , interrompit-ih 
Ah ! monfieut » en fecouant la tète , quand je Tau* 
Iws fait. •••, Se je n'ai rien ajouté. Vous n'en 
fmez pas plus avancé ; n'eft-ce pas ce que vous 
toulezdire y me répliqua- t-il avec un fourire mé- 
ptifant. En un mot , monfieur, je ne puis rien faire 
^ttc vous; qu'attendiez- vous donc de moi ? Je lui 
pcôceftai que mes vues n'étoien tpàs d'ètrè uii fardeau 
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pour lui. Je fuis fait y lui dis-je , aux affaires ; f ai 
la main fore bonne , & j'entends les comptes. 
Mon efpérance efl; d'encrer chez quelque négo» 
cianc; mais dans l'intervaile» je meurs de faim: 
je ne fuis ici qu'un étranger , quoiqu'au feinilc 
ma patrie. J'obfervai qu'il portoic la main i û 
poche » comme pour chercher quelque monnoic. 
Chevalier » dit fa femme » qui l'avoir obfenri 
comme moi , c'eft perdre fa peine & fon argeni 
que d'ouvcir fa bourfe pour les gens de cette fone 
Ayez cette générofîcé pour l'un , ils en font pa« 
roitre un autre , qui s'attribue les mêmes droits 
Votre frèlré alors retira la main de fa poche 
comme Ci les regards de fa femme l'euflTent anèté 
Monfieur , me dit-il impérieufement y je ne put 
vous affifter. 

Je lui demandai fi le ciel avoir confervé vo 
jours , & s*il pouvoir m'apprendre du moins i 
vos nouvelles ; car toute jeune que vous étiez 
quand j'ai quitte l'Angleterre , je n'a vois pas ou 
blié que mon oncle avoit une fille. Votre frère 
pour toute rcponfe , me dit brufquement qu'il n 
iavoit rien de vous , depuis que vous aviez pré 
féré l'amitié des étrangers à celle de vos plus pK 
ches parens. Auflî-tôt ayant fonné , & fait a{ 
peler fon valet de chambre pour l'habiller, il foi 
rit du cabinet y fans jeter un regard fur moi. J 
me ha(ardai à demander votre nom à fa feau&c 
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fi vous en aviez changé , & quel étoit le lieu de 
Vottc (lemeure ? Elle m*apprit votre nom j mais , 
après m'a voir afluré qu'elle ignoroic où vous étiez 
logée , elle ajouta que je pouvais m'épargner la 
peine de cette recherche, parce qji'elle favoit que 
vous n*ctiez capable de rien pour moi. 

Je ne penfai qua me retirer. Cependant, en 
travetiknt l'an ti- chambre, un laquais , dont je ptis 
les informations , m'adrefla dans la rue faint- 
Mbans, où vous aviez autrefois logé. J'y allai di- 
:e&ement; & ce ne fut pas fans difficulté que 
'obtins des gens de la maifon , Tadreffe de celle- 
:!• Mes befoins font (1 preffa^s , madame , que je 
ne fuis hâté de venir ce matin , pour vous faire 
X)nnoître ma mifère j mais je crains bien que 
*ivis de votre belle-fœur , par rapport à vous , 
le foit que trop vrai. En achevant fa réflexion , il 
i promené fes yeux fur Thumble meuble de mon 
fti-chambre j Se portant fa rafle à fes lèvres , 
I a fini de prendre fon café , qui devoir ctrc 
ouc froid. 

Monfieur , ai-je répondu , fi ma belle-fœur vous 
dit que je fuis pauvre , elle vous a dit la vérité» 
Cependant je ne le fuis pas au point de ne pou- 
oir vous ctre bonne à rien. Si vous voulez pren- 
re un logement à bon marché dans mon voifi* 
ige , je m'engage à vous fournir de quoi le payer, 
: (i vous voulez vous contenter de ce que je 

Tome IL Q 
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mange ^veç ma pecice famille » voiis fcf4ilf\ 
vend tous les jours , en açteqdanf qfxo^ f 
faire quelque chofe pour vous, Je vois pç 
pionde^ m^ je^çrouvetai quelque moyen dd 
procurer de$ recommandations pour quelque 
ploi. Alors ^ portant la main i ma poche , j* 
tiré cinq (chellings , qui ctoient tout ce que j' 
fut mpii & je les lui ai ixiis 4ws la m^in : 
pouvez devoir une bagatelle , fnonfieqt > d; 
Ueu où yous avez patTé ces deux nujts. Voci 
gement ne peut avoir été fompcueux j oc 
cette petite (jpmme ne fuffit p^s pour vou 
. quitter ^ dites-le moi librement. 

Il a fouâert qi^e j'aie mis l'argent d^ns fa r 
qu'il n a pas fermée, U a fixé un regard d'éd 
ment iur mon vifa^e ^ m^is ;iu lieu de me^ n 
dre , il s'e(t écrié : bon dieu ! bon dieu 1 i 
faifant deux ou troi^ boutons de fa vefte dev 
poitripe , il s'eft mis à fangloter, comme 
feip çût été prêt à s'ouvrir. Sa reconnoilî^nc 
très- vivement touchée , & je me fuis efFotç 
diiCpçr quelques larmes , qui me font venui 
yeux. Je voudifpis pouvoir pleurer , a-t-il dit ; 
|e ne puis ^ & ces chères larmes , pui^entri 
l^tre les dernières quç vous ^yez jamais fuj 
verfçr ^ vous, ma digne , ipa généreufe , ma t 
parente ! Que dieu me pardonne d'avoir m 
tel cqpttr à^ Véfï^^wa ! Mais j^ l'^A récompei 



Je jure qae )e le récompenferai largement de tant 
fie bonté. 

Il a tiré auflî-(ôt d'une de fes poches un petit 
^rtfe-feuille de chagrin rouge » & l'ouvrant , il ma 
mis entre les mains un billet de deux mille livret 
iterling fur la banque d'Angleterre* Jugez ^ ma 
Cécile >.à quel point cette vifion m'a frappée! 
Moniteur ^ vous me| confondez ! c'eft tout ce qut 
fai pu dire. 

Pardonner (î je Vous ai trompée 5 m'a-t^il dit ) 
c'étoit avec de bonnes intentionSé Je fuppofe quà 
^éfent il eft inutile de vous dire que je ne fuis 
pas un pauvre miférable abandonné , tel que jt mé 
[lus S6préfenté« Apprenez là vérité de ma ikisa- 
rion* Vous voyez devant vous un des plus tichel 
particuliers des domaines.d'Angleterre. Mon début, 
iomme vous ave£ pu le fatoir, n'^ été que celui 
i7uQ (impie commis dans le bureau d un négo» 
Jant de la Jamaïque , d'où j'ai écrit deux {ois i 
f(Me père, fans en. avoir jamais reçii'de réponfe. 

Je- n'ai pu m'empècher de l'interrompre , pour 
jafluret que j'avois entendt dire à moâ. père 
|u*il avoir reçu de. lui une lettre , à laquelle il 
ivbit répondis j mais qu'il n'en avoir pas reçu 
Pauire , de qu'enfuice il avoir fait beaucoup de 
echerches & d'informations inutiles^ 
. Peut-être m'atil écrit » a tepris M% ^Tamer } 
nais je nai reçu aucune lettre, ni entendu parler 
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d'aacune information , ce qui me piqua fi vive- 
ment, que je pris la réfolution de ne plus écrira 
En peu de tems, mes fervices furent d'une fi 
grande utilité pour mon maître, qu'il me pritea 
afFeâion j Se n ayant qu'une filb , fa feule héii- 
tière^ à qui j avois eu le bonheur de plaire auffi, 
fans que je me fulTe apperçu de fes fentimenSi 
que fon père trouva le moyen de découvrir, il 
me lofFrit naturellement en mariage , avec aflîi- 
rance de me lailTer tout fon bien à fa mort, & 
de m'admettre immédiatement enfociété de com- 
merce avec lui. L'unique retour qu'il demanda 
de ma part, fut le changement de mon nom, ^ 
pour prendre le iien. Je ne fis aucune diiSculté 
de le fatisfaire , d'autant plus que fi je n'avois 
pas commencé avec fa filie par l'amour , je ne 
trouvois ni dans fa perfonne , ni dans fanaiflance, 
aucune raifon d'être refroidi par cette condition. 
Le mariage fe fit; mon beau-père remplit ponc- 
tuellement fa promefle , & trois ans après je me 
trouvai , par fa mort , en pofleflîon d'un fond con- 
fidérable. L'année fitivanre je perdis ma femme 
en couche de fon premier enfant , qui mourut 
avec fa mère. Le changement démon nom a fait 
vraifemblablemeut l'embarras de ceux qui ont été 
chargés de me découvrir ; & peut-être dois-je au- 
jourd'hui me reprocher trop de négligence à faire 
favoitma bonne fortune d mes amis. 
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Le fuccès a fî BdeUement accompagne toutes 

mes entteprifes de commerce , que mon bîens'ac-»- 

crut prodigieufement. Environ cinq ans apt'ès la 

more de ma première femme , j'époufai là veuve 

d'un négociant, de laquelle feus des biens im- 

xnenfes. Je l'ai tendrement aimée. Elle étoit d'utv 

cacaâère charmant. Elle me donna un fils d'une 

grande efpérance , & nous vécûmes très-heureufe- 

ment ehfemble l'efpace de dodze ans , à la fin def*- 

qaels 41 a plu au ciel de m'enlever la mère Se Ten- 

£mt. Pauvre homme ! fes larmes ont commencé i 

couler ici. Il a pris un moment poutres eâuyer. 

Après cette perte, a-t-il continué, la vie m'eft 
devenue cnnuyeufe. Je .me voyois des richeffes 
dont |e ne pouvois faire l'emploi , & je n'avois 
peifonne à qui les laiflfeF. Ma fanté commençoic 
i baiflfer. Le féjour de l'île me dépkt, & ;e réfo-* 
lus^ moitié pour difliper ma mélancolie, mditié 
par afieâ:ion pour mon pays natal , de revoir en* 
core une fois l'Angleterre. Je mis mes affiiire's en 
bon ordre; je fis partir devant moi de grofTes 
{bmmes d'argent, & j'en emportai une très-grande 
avec moi. Pendant mon voyage , la fantaifîe me 
pnc de m'infotmer de votre famille & de vbÊ pré- 
(enter à vous , comme je l'ai fait, pour meture vos 
dîfpofitions à l'épreuve;* dans la réfolution de par- 
tager , autant que je vous en trouverois dignes , 
mes zffeâÀons 6c ma forcune entre vous, parce 

Qii} 
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que f9 (ayois qu3& vou3 èiîe^ ks fculs parena ^ 

ma refteac au monde* 

Il y a plus d'ua mois que j^ fub en Ângletetie^ 
Je me (iiis ceadu d'abord en Wilcshire <, où; ^'â 
bientôt fu que .votre père & « votre mère écoksc 
mocts , & que votre frère ayant fsîU un loaikgff 
avanugeux y. réûdoit or^kairement à Londtei., 
Vous 9 on m'a die que vous aviez été mariée^ dr 
que vous, étiez demeurée veuve y mais on »'a pft 
me. donnée d'autres infotwations. £n rentvaiiic dans 
l^ndtes , il ne m'a pas été difficile de découvôc ^ 
la maifon de^vocre frêne* J'avois eu k fajôsfaflîna 
d'entendi:e parlée fort bien de. lui y mais j:'érois dé* 
^rminé à faire moi-même Texpérienc^ de (bn c^ 
caâ:ère y & s'il m'avoiç témoigné du moins^ quelque 
légère apparence de tendrelTe , j'aurois £iic- aufit 
mon expéiiei^e fur vous-, avant que de vous de- 
couvrir m£s oefTeins à Tun ou -à l'autre^ 

Je me fuis vêtu exprès avec la fimpliciré qiifi 
vx)us* voyez, & je a ai pas. befoin de vous rcpéac 
quel fuccès j'ai recueilli, de mon entreprife. Votre 
ftère eft un cœur étroit > un caraûère inhumaini, 
que j'efface, paut jamais de mes penfées^ Vqcô 
partagée. en> fera meilieuc, quoique j'aye plus àt 
bien. qu'il ne fiuit pour vx)us enrichir tous deux; 

Votre- charmante bontxî , je le dis encore, mx 
tefpe&able. parente, fera rtvumpenfée au. cenrui- 
plOi Le billet, que vqiuk ayez: dans Ix main , n'eâ^ 
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|ae pour votre »fag« préfeht. Je fab lé iîéfoirt que 
'9US en avez; acceptez- le feulement cdmftié Iti 
.rA<*$ ck ce que tnôri amitié vous deïiinte; Gé frèifé, 
\m )omt liit-toSmé d'une abondante fôïtnArf, &f 
jéii p^ùc vbîï dans l'ihdigéncé une irtur téflé que 
^oW, doit avoir péfdu tout refpedfc péu^ iei lïitis . 
ièl fong; & je ne fuis^plus furpm que rSôi, qui 
l^ fdiîché di^ ril.oiiW pfè^, il m'ait fi baAaWméftc 
traite. 

Voyez, ma Gécilé, ^elle étonnaînté ré^olu- 
tiott ! que pouvois-je faire, que de' léVer W yeux 
vefl- le' ciel i pour adorer en Menée-, au fond du 
dRir , ce dieu qui êft 1^ père de^ orphdîiis & lé 
défenfeur de la >^éuve aflfîigée ? 

H Yéft paffé quelque tém$ avant que' jaye pu 
* Krtfeener mon- efprît à- k forme ordinaire du dif- 
cours. J'ai cru pouvoir accepter , avec reconnoiflTail^ 
ce, le noble préfent de moncoufin. Il s'eft infor- 
mé de ma fituarton, jufqù*aux moindres circoftf- 
tances. Je ne voyois rien à lui dcguifer, & la pen- 
(tb ne m'en eft pas même venue. 11' m'a fait quan- 
tité de queftions, fur la conduite de mbn frère 
avec moii Je l'ai fatisfait fimplement & de bonne" 
fdi j fes inveaives n'en ont é'ré que plus athèrës , 
contre le mari & contre fa femme : mais je thé 
X^éhgertiv d'eux , a-t il ajouté; j^ vous ferad ttîôihphct 
ié* lui & de fon orgueilleufe moitié. DaHj quel 
logenieiii? ]€ vbtis trouve ici* , ma" pâuvire' dhcitf 

Qiv 
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coufine ! eft-;ce là votre meilleure chambre ? Ceft 
Tunique 9 ai-je répondu, avec celle où je couche > 
moi & mes enfans , & un cabinet pour ma fervan- 
te. Il a voulu voir mes deux filles » & je me les fuis 
fait amener. Des anges 1 s'eft-il écrié , la larme i 
rail. 11 les a tendrement embrafTées* Chers en- 
fms ! vous avez un méchant oncle » mais vous avez 
U meilleure des mères ^ & c'eft moi qui me charge 
de vous. 

.Demain, ma-t-il dit, je viens dîner avec h 
chère petite famille. Nous mangerons enfemble un 
morceau de confolaiîon^ mais, je vous le recom« 
mande , pas un mot à peribnne de tout ce qui s'efl^ 
paifc. Il m'a dit adieu jufqu'au lendemain , d'ua 
air Se d'un ton afteûueuxi & prenant lui-mrnie 
la peine d'ouvrir la poire, il eft defcendu après iV 
voir fermée. 

Permets, Cécile, permets que je quitte ma 
plume , & que j*admire ma deftinée ! 

Je me fuis fcntîe, ma chère, comme oppreflTée par 
une foule de fentimens qui m'ont tout d'un coupôté 
le pouvoir d'écrire. Quelles fccnes de bonheur s'ou- 
vriroient à préfent devant moi , fi le bonheur con- 
fiftoit dans les feules riclieffes ! mais non , non , il 
n'y confifte pas. Mon cœur,brifé de chagrin, ne 
peut retrouver fa tranquillité htôt. Cependant je 
vois de réels fujets de joie par des motifs de raifon» 
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d'humanité, & par d'autres confidcratîqps loua- 
bles j je veux m'y livrer un peu. Je puis , à piéfenc» 
m'acquitter d une partie des extrêmes obligations 
que l'ai à M. FaHcland, du moins pour ce qui re-; 
garde la dette pécuniaire. Je puis à pïéfent recon- ^ 
noître av^c ufure la bonté de ma chère miladi V... 
Je puis afTurer un fort i mon afTeâionnée & digne 
Betty. J'ai la délicieufe perfpeâive de donner al 
mes enfans une éducation convenable à leur naïf- 
lance ! & , fi le ciel prolonge mes jours , je les vois 
honorablement , heureufement établis dans le mon- 
de. J'aurai rineftimable pouvoirde répandre des bien» 
ftits! O ! ma chère , quel bien c'eft pour ipoi d'avoir 
été dans Tamiâiion ! Elle a tellement aggrandi mon 
atne , que je fens des tranfports inconnus dans la 
profpérité a la feule idée du pouvoir où je vais me 
trouver d être utile aux miférables. Qui ne vou- 
drait pas éprouver Tadverfité-, pour en tirer ce pré- 
cieux fruit? 

1 1 Février. 
Mon nouveau coufin n'a pas oublié fa promeflc: 
il eft venu dîner avec moi. Betty avoit préparc 
deux plats feulement j mais des meilleurs mets de 
la faifon; & le plus habile cuifinier nauroit pas 
&it mieux. Je ne vou^ repréfenterai pas la cordiale 
fatisfaâion avec laquelle notre petit feftin s'eft 
paffé. M. Warner m'avoit envoyé dès le matin , 
wie petite ptovifion d'excellent vin. Il paroît qu'à 
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VOUS donc, madame » que }e veuille laîfTer, a ce 
fet, l*honneur de ce que je vais faire pour vous? 
Non; ne vous y attendez pas. Ce que je ferai , )e 
veux que tout Tunivers le fâche , & que mes rai- 
fons foient connues auffi. Mes Volontés me tien* 
nent à cœur. Je me flatte qu'il n'y a. pas de mal i 
fetvir une proche parente , qu'un parent encore 
plus proche lailTe périr de misère. Je vous fais mon 
héritière, voyez- vous, & je veux lé publier dans 
cour Londres» Où eft donc le mal ? Dieu fait que 
je n*ai pas plus de méchanceté dans le cœur, qu'un 
de vos enfans \ mais je fuis peut-être un peu fen* 
iible : ainfi' je n'en parle plus. J'ai trouvé , ma 
chère , que dans fon éloquence de l'autre monde » 
M. Warner ctoit affez pofitif ; & j'ai cru que la 
prudence m'obligeoir de ne pas inflfter fur mon 
argument. J'ai promis de me foumettre entière-' 
ment i fes volontés, Ceft ce que vous pouvez faire 
de mieux, m'a-t-il dit; regatdez-moi comme vo- 
tFe père , & je ferai un père pour vous. Enfuite 
il ma dit qu'il m'a voit cherché une maifon pro- 
che de mon frère , afin que je pafle le narguer ; 
c'eft fon expreffion ; mais que n'en ayant pas trou- 
vé à louer dans la place St- James ^ il en avoir pris 
une très-belle, dans une rue voidne. Elle étoit 
meublée, m'a- 1- il dit; mais les meubles n'étant 
pas de mon goût , j'en ai commandé de neufs , & 
le tapi0ier promet que tout fera prct à vous rece- 
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voir dans huit ou dix jours. Jufqu à ce tems > jp 
ne puis vous voir dans cette trifte demeure : de- 
puis quand y êtes- vous? J'ai répondu qu'il y avoic 
près de quatre mois , & qu'avec fa permifiîon je 
continuerois de l'habiter jufqu'a ce que la maifon 
fut prête , parce que ce n'étoit pas la peine de chan- 
ger » pour un tems û court. A la bonne heure , m'ar 
t-il dit j je ne contefte pas là-deflTus, (î c'eft votre 
intention. Je vais' prendre foin qu'il ne manque 
rien dans ce logement , qui vous convient un peu 
mieux. Il m'a quittée y en ferrant afFeâueufemenc 
ma main. 

£ft-il rien , ma chère , de (1 merveilleux ? Ce 
meffager de bonnes nouvelles ne m'eft - il pas en- 
voyé par la providence? Comme fon intention ^ 
dit-il , eft de ne pas faire un fecret de ce qu'il 
médite en ma faveur , je me fuis hâtée de oommuni-*, 
quer ce jojeux événement à mes amis. Sur le chatpp 
j'ai écrit à miladi V. ... i & je lui ai fait un récir , ^ 
prefqu'aufli circonftancié qu'à vous , de l'étonpante 
[évolution de mes affaires. Mon deffein/lorfque 
j'aurai pu fixer mon choix fur quelque préfenc 
digne d'elle , eft de lui reftituer amplement ce que 
fai reçu de fa bonté. Jinfbrme audi macramé Falr 
kland de cet heureux tour 'de ma fortune V& je 
loi deftine un magnifique préfenc auflî tôt que 
faoïai le tems de le préparer. Je ne lui d^ tien de 
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i^e faire mieux cpoooîcre Tes iaceotions. Je ne le 

verrai , di^ii » que loxfque cpuc fera pièç. Il ne 

m'4 pas mcose encore appris dans quelle nie je 

içis demeurer. Ne trouvez-vous pas qu il eft » 

comme il dit lui-même » un peu âbfolu dans fes 

wlonrés ? 

2 A Février. 

Il me femble qu à préfenc , ma Cécile , je peux 
me fiarrer raifonnablemeDC d erre à la fin de mes 
liHiAions : auranr que les richefles peuvent fervsf 
Itt bonheur » me voilà très- sûre de cetre félicité. 

Je viens de régler tout avec mon hôrefle ; & 
Vayant fatisfaite pour fon loyer , j'y joignois -une 
p«tite gratification pour la réconcilier avec m» 
fiofperité , lorfqu un carrofle tout neuf & Tuper- 
iKmeut doré ^'eft arrêté à ma porte avec un nègre 
H deux laquais derrière , leur livrée comme celle 
is^ cocher , en galons d'argent. L'un d'eux m*a 
(«mis un billet de M. Warner, portant que c'étoit 
4um équipa» & que je pou vois me rendre che< 
moi , où je le trouverois i m'attendre , pour me 
£iire foo compliment i mon arrivée. 
; Betty n*aucoit pas été plus prompte avec des 
lîles aux pieds : elle eft montée à perte d'haleine 
pMC m annoncer la flatteufe apparition » 8c m'a 
^Sht d'Qbfqrver pack fenêtre que la livrée éttît 
«Ut de mon mari» avec cette différence qoe k 
ga&m écoit d'argont* Gompe j'en marquois qncl^ 
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que fiirprife , elle m'a die que M. Warner , daiur 
fa féconde vifîce , s'étoit informé, lorfqu elle l'avofc 
conduit i la porte ^ quelle étoit notre livrée y te 
lavoit priée de ne m'en rien dire', ce qu elle avoir 
promis volontiers y parce qu'elle avoir jugé qu'il 
penfoit a me furprendre. Mais ce n'eft pas tout : 
il avoit porté l'attention juf^u'à faire peindre far 
les portières les armes d'Ârnil dans un fon bel 
écuffon , fans qu'il m'ait encore appris d'où lui ve- 
poit cette connoiflfance. Ma Bett7 , à demi-folle 
de joie , eft defcendue avec les enfans & les a placés 
tous deux dans la voirare , en leur difanc que ce 
beau carrolfe étoit à eux. Les pauvres perites aéa- 
tures fe font mifes à pleurer, & n'auroient pas 
cré confoices par la magnificence & la nouveauté 
du fpectacle j fi je n crois bientôt arrivée. J'ai lailTé 
Betty dans le logement que je quittois , pour faire 
apporter notre petit bagage après nous ; & je me 
fuis fait conduire à ma nouvelle maifon de la rue 
Pall-Mall , où j*ai trouvé mon généreux bienfàic- 
tcur , qui m'a donné la main pour defcfendre. 

C'eft Tame d'un prince , ma chère , qui fait ref* 
pirer cet homme- là. Quel air de grandeur autour 
de moi ! Quelle richeife & quelle élégance ! Il a 
pris la peine de me conduire dans chaque cbam^ 
bre « & j*y ai vu lopulence déployée jufqu'à la piO' 
hilion. Du haut jufqu en bas il ne manque rien de 
i^ut ce qui peut ette imaginé par le luxe m&Sie^ 

Tentures 9 
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retuuresf^glaç^S). ûpîs , cabinet » poccelàme^ 4^ 
ma vie.j^. n'^ rien vu qui putfTQ entrai. ^rcoçir 
paraifon pour la beàa^é. Ge. n!eft que. lonaûèi^e 
joue , depuis q^e. M. V^arnec ni'à parlé de (qn 
^eflèin; 5c VOu^ jugerez quelle doic zvotx itpySf^ 
diligence , puifqu il né m'a lailTé rien ^ fiaLÎfe< m 
d'autre ^nàbarrasjque de prei\dre ppifeflioh d^ cçtte 
b^Uc detnqure*. Tous .les ^doit^ieftiques i^^ce^aitei 
écmeni;. loués, en moi>:inpm>^ i;Kàx:un prêt à fervir 
4ans fon ppfte;.& daiisri^n quart-d'heure Je m> 
f«îs trouvée aU0i bien.é^abJie que. & j'avois pailé 
daiis cette maifon des année; «entières. . •...:>. 

En nous tepofant u)i peu dans mon apparte- 
ment , mon noble coufio. m'a dit qu'une bagar 
lelle ne fuffifânt.psis pour me foutenir dans im 
état pilpportionné , il avoit pris foin de tn-kânter 
un revenu de tirois mille livres fterling. C'eft'rtm 
fond^ a-t^l continué» que dès aujourd'hui vous 
txwvez regarder comme à- yolusi Je fuis imcqne 
vous l'emploîrez bien^ j'en ai la preuve dans vos 
cinq fchellings. N'apprétieqdez pas d'excès dans 
Vos libéralités.- Vo^s t^çuV^r^S^ima âaprtdequoi 
le^ conânnier. . ' .v ■ j 

Cher coufin , ai-je répondu , puiflîez-vouÉr.viYiîe 
lûng'tems pour vous voir domblet & fentit.la joifs 
^ bénédiâiens que tant, de bonté ne peut/ixanT 
quer d'jitticex. fur vous &..fur moL Je voivilaiflTe 
Î*>wl4<^îî<î*-m$tofe,m a-tsiidît J mon imp^ience 
Tome II. R 
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eft i piléfent que votre frère fâche ce qu'il a peiéi 
par fa dureté. Il ne faufoit l'ignorer long cems » ù-je 
tépliqué : mais je me perfuade encore qd*il n'èft 
pas audi blâmable par rapport à moi , que noos 
nous le fommes figurés tous deux. Vous avez va 
qu'il paroiflfoit ignorer ma fituation , lorfque voos 
vous en êtes informé de lui , & qu'il m'a fait 
même une efpèce de reproche , pour m'ècre éloi- 
gnée fans l'en avoir av«rtL Je fuis prefqué ^ure qœ 
fa femme ne l'a pas inftmit de la vifite qu'elfe a 
reçue de moi.... Le devoir d'un firère , a*c-il vi- 
vement interrompu, étoit de chercher fa focur; 
ne favoit-il pas que vous étiez pauvre ? H Savoir , - 
ai- je' dit , que mes affaires étoient dérangées ^'maii 
il ne favoit pas à quel point. Fort bien , fort bien, 
a repris M. Warner, vous êtes généréufede-l'cx- 
enfer j mais je le connois pour un homme fans 
cœur î & M. Warner a pris congé , en me pro- 
mettant de revenir bientôt , parce qu'il s'étoit logé 
dans mon voifinage. 

2} Février. 
En vérité , ma Cécile , je doute quelquefois fi 
je veille ; c'eft un véritable enchantement. Je crains 
que mon vieux parent ne foit un magicien. J ai 
vu, j'ai examiné mes domefKques , je leur ai parlé 
dé près , pour m'affurer qu'ils ne font pas dès phan- 
tomes. Je regarde, je manie mes riches' tentures, 
dans le doute qu elles ibient réelte^'» Mais elCts le 
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£bnt ; tout eft exiftanc. Je demande pardon i mon 
cher coaCm de Tavoic foupçonné dé magie ; je 
cioîs qu'il n'emploie pas d'autres charmes que 
celui donc on connoir la toute puiflfance , l'argent» 
• A-préfent , ma chère , quel fpacieux champ je 
fois ouvert devant moi ! Trois mille livres fterling 
de rente ! Combien de cœurs je pourrai tendre 
jotyeux ! & comptez que j'en rendrai joyeux un 
grand nombre. 

O dieu tout puiflant , qui viens de répandre 
lette abondance de bénédiâions fur ma tète , 
daigne m'accorder une telle portion de ta grâce » 
qu'elle puifle me rendre un humble inftrument de 
ta bonté, à l'égard de ceur qiiè là verge <lé l'ad- 
TerGté a fait tomber dans l'humiliation! Apprends^^ 
moi , feigneur , à faire ufage de tes bienfaits , pour 
ta gloire Se non pour la fatisfa(â:ion dé mes vains 
défirsj pour l'exaltation éternelle de ton nom, & 
non pour celle de mon orgueil ! Si tu m'as choifie 
pour être la difpenfatrice dé tes faveurs jpater- 
nelles aux affligés qui crient devant toi , allume 
au fond de mon cœur un zèle , une humilité , une 
intégrité , qui puiflent me rendre moins indigne 
de cet important dépôt. Mais, grand dieu ! fi tu 
ne m'as envoyé lés richeffes que pour éprpùvec 
mes forces , fans le foutien de ta main , fois mi- 
iëcicordieux î reprends-les^ & replonge-moi jans 
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cette pauvteté » qui ma fi bien appris à me a>a« 



aoître moi-même. 



C'eft i deux genoux , ma chère Cécile » que je 
viens d adrefTer cette prière a mon créateur ; & 
|e fouhaite ardemment qu'elle me foie accordée* 

16 Février. 

Vous tirez j ma chère » & de pitié , comme je 
Tai fait , pour la baflefTe de ma pauvre belle- fœur^ 
mais l'orgueil eft toujours bas. A peine fuis-je ici 
depuis quatre jours, & j'apprends qu'elle fait déjà 
ma métamorphofe. Au fond » je demeure ù près 
d'elle , qu'elle ne peut guères l'ignorer. M. Warner 
n'ayant pas eu de repos qu'il ne m'ait vue fortir 
dans mon nouvel équipage , |e me fuis fait d'au- 
tant moins prefTer , que nous avions befoin 5 mes 
enfans & moi , d'un peu d'air & d'exercice ; & 
dès hier » je me fuis fait m0^ner dans Hyde-Paik» 
Je n'avois pas choifi l'heure ot^ l'on y trouve beau- 
coup de monde; mais apparemment que ma 
belle-fceur elle-même, ouquelqu'im de fa mai- 
fon , m'y a vue j car ce matin , prodige étonnant! 
elle ma fait Thonneur de m'envoyer fa femme 
<îe chambre. Je l'ai fait monter, & je me fuis in- 
formée civilement de la fanté de mon frère & de 
ma fsur 

M Sa maltredè , m'a-t-elle dit , me faifoit fes 
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> complitnens, & s*étonnoic de n'avoir ^às eu 
» de mes nouvelles depuis (î long-cems. Elle 
» avoît jugi que j'ctois partie pour la campagne ; 
)> .mais M. le chevalier étant inquiet de mon 
» iîlence » elle avoit pris le parti d'envoyer à mon 
» ancien logement du marché ' au foin , d'où 
n on 1 avoit adrefTée ici. Elle me faifoit dire qu'elle 
» avoit parlé à mon firèrè de TafFaire que je fa* 
» vois 'y & que fi je voulois écrire à M. le cheva*» 
M lier , ou prendre la peine de le voir > il entre* 
» toit volontiers dans ce quelle avoit pro.pofé.»» 

J*ai reconnu très-facilement que la femme de 
chambre , entre fes inftruâions , avoit ordre de 
feindre dans fa maîtrelTe une entière ignorance 
du changement de ma fituation j mais j'ai voulu 
fui faite connoître qu'un fi pauvre artifice ne m'en 
impofoit pas. 11 m'étoit aifé de voir que cette 
femme obfervoit avec beaucoup de furprife & de 
carioficé , toutes les parties de mon appartement , 
qœ>iqu'elle aflfeâiat de n'y faire aucune attention ; 
& j'en ai conclu que fa maîtrefTe ne Tavoit en- 
voyée que pour éclaircir , par les yeux d'aptrui , 
ta vérité de ce qu elle avoit appris de ma nou- 
velle fortune. Vous direz à miladi Bidulphe , ai*j4 
répondu , qu'il n'étoit pas néceflaire d'envoyer 
diez moi pour fatisfaire fa curioficé : ma màifon 
fera toujours ouverte pour ceux qui défireront de 
la voie , Se pour miladi même. Mais vous H 

Riij 
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verrez encicremenc , pour être en état de lui ca(^ 
porter ce que mon coufîn Warner a la générofité 
de faire pour moi : elle jugera fi j'ai befoindu (t* 
cours qu'elle prétend aujourd'hui m'oflftir. La fer- 
vance a paru très-confufe , & n'a pas ofé me faire 
d'ancres queftions. C'écoit la même qui m'avoit 
fait monter avec fî peu de cérémonie par l'efa- 
lier dérobé y lorfque j'avois fait ma vifite à fa 
maitrefTe , Se ma (ituation préfente me faifoit 
regarder d'elle avec d'autres yeux. J'ai fonné , & 
j'ai chargé un laquais de lui faire voir toute la 
maifon. Elle m'a fait une profonde révérence, & 
s'eft retirée fans ouvrir la bouche. 

Quelle pauvre femme que ma belle -faor! 
M. Warner eft venu avant que la femme de 
chambre fût partie. Je n'ai pas manqué de lui 
faire part de l'avanture. Repréfentez vous fa joie. 
Il a fait plufieurs éclats de rire j il a plié les 
épaules , en ferrant les coudes & fe frottant les 
mains : il vouloit voir la femme de chambre ; 
mais , appréhendant qu'il ne poufsât l'infulte trop 
loin , je l'ai détourné de ce deffein. 

Il m'a dit qu'il s'invitoit lui-même à dîner avec 
moi \ & j'ai eu fa compagnie une grande partie 
de l'après-midi. C'eft un homme d'un (^ns admi- 
rable-,: quoiqu'il néglige de le cultiver. Sa vie 
«'elt paflTée dans les affaires, c'eft-à-dire à multi- 
plier fes richeffes. Il s'ouvre peu là-defTas j mais 
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fur.toat le refte» il eft crès-communicatif » 6c 
d*une humeur agréable» Il m'a demandé » pour U 
première fois., un détail particulier de ma vie, 
depuis mon enfance. Comme il n'en avoir encore 
^pris de moi que des circonftances interrompues » 
f ai pris tnon hiftoire dès les premiers rems où j'ai 
commencé à me connoître , Se rien n'^ manqué 
i mon récit , jufqu'à l'heure ou j'ai reçu fa pre- 
mière vifite. 

J'ai pu remarquer fans peine , qu'il a. le cour 
tendre Se compatifTant j ma relation l'a touché 
plus d'une fois jufqu'aux larmes } & loin d'en avoir . 
honte y il les laiiToit couler librement fur fes joues , 
pendant qu'il écoutoit mon hiftoire avec une pro« 
fonde. & muette attention. Il a donné les plus, 
grands éloges à M. Faikland ; il a dit que c^eto'u 
9m homme fclon fort cœur j & qu'il méritoit la 
meilleure femme du monde. Je fouhaiterois , a^ 
c-il ajouté , que vous en enfliez fait votre mari; 
cet homme a le cœur d'un Prince. Il a prétendu 
que mon frère avoit quelque raifon de- s'ctre of- 
fenfé de mon refus. Notre fexe, m'a-t-ildit, n'a 
pas les chimériques notions du vôtre \ mais l'ava- 
rice du chevalier n'en eft pas plus excufable. 

J'ai pris ce^te occafion pour lui répéter que 
réellement mon frère n avoir pas fu Textrémité de 
mon .embarras ; qu^autant que je connoiffois le 
caraâère de ma belle^foeur ^j-'avois tieu d^crbite ^ 

Riv 
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ou qu'elle ne l'en avoic pas informé » on qn*elle f 
avoic joint quelque mauvaife intecprécacion. Sore^ 
pienc elle ne l'a pas informé de l'écroice ficuation 
où je me fuis vue réduite immédiacemenc après la 
morr de ma mère ; & qui fait û l'intention do 
chevalier » après m'avoir laiflfée fentir pour uq 
tems les etfets de ce reflfentimenr , donc il m'avoit 
menacée dans fa dernière lettre , n'étoic pas de 
reprendre les difpoûcions d'un frère ? S'il ignoroit, 
comme je fuis portée à le croire » l'explication de 
Betty avec fa femme , il n'a pu s'imaginer que je 
fulfe réduite au dernier befoin^ & peut-être a-t-il 
recueilli des informations de ma belle-fcsur , qae 
j'avois trouvé des fommes d'argent après ma mère. 
11 na pas fu la maladie de mes deux enfans^ni 
la mienne , & fincèrement , ai-je dit à mon cou- 
fin , fes expredions avec vous-même , me perfua- 
dci;c qu'il a parfaitement ignoré ma fituation. 

Pour ne vous rien déguifer , chère Cécile» 
comme vous favez que je n'ai pas le cœur impla-* 
cable , je ferois charmée d'être bien avec mon 
frère, feul parent, â rexception de ce couiîn, qui 
me refte au monde. Je youlois donc, s'il étoit 
poffible , adoucir un peu M. Warner en fa fa- 
veur , n'ofant propofer une réconciliation fans l'a- 
voir préparé à cette ouverture. 

Oui scoufine, dans ce que vous dites, a-t-il 
répondu >. il peut entrer quelque chofe de vrai ; 
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peac-ètre fon delTein étoit-il de vous laifTer rongea 
quelque ceins votre mords , & je veux bien fup^ 
pofer que dans la fuite il vous auroic accordé queU 
ques vils fccouts : pour une généreufe aûîftance ^ 
je vous fuis garant fur fa conduite avec moi ^ 
qa!il n'en tft pas capable. J'ai jugé que ce point 
loi tenoit au cœur. Mais , monûeur , ai*je répU* 
que , coniîderez feulement que l'empire de £i 
femme n'y a que trop influé; mon frère , vous en 
convenez , étoit prêt à vous offrir quelque chofe ; 
elle s'y eft oppofée. Un écu , je le fuppofe , a-t-il 
dit : après tout , je la crois la plus méprifable des 
deux. Elle a beaucoup de fierté , ai-je répondu : il 
sca eft communiqué quelque chofe à mon frère i 
peut-être fut-il mortifié, peut-être déconcerté de 
voir paroître fous les yeux de fa femme un parent^ 
dont les dehors ne lui faifoient pas honneur. Peuc-r 
être , fi vous vous étiez adreffé particulièrement 
i lui , vous auroit-il traité mieux. Votre prudence 
n eft pas de ce monde , a répliqué mon coufîn ^ 
lorfque vous prenez tant de peine à l'excufer. Ce^ 
pendant je n'en penfe pas plus maj de vous ^ 
quelque réfolutionque je prenne i fon égard. Mais 
parlons fincèrement , coufine y ne penfez-vous pal 
à renouer avec votre frère & fa femme , ne Eit^ce 
que pdbt leur donner loccafion de vous voir dans 
toutes vos magnificences? Comme jecommençoif 
i connoîae rhumeur de M. Warner , j'ai pris h 
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parti de m'y prêter , perfuadée qu'avec an homme 
tel que lui , je ne pouvois donner un meilleur toBC 
au déiîr de revoir mon frère. Vous voulez' de la 
firanchife, ai Je dit : Hé bien j^ je penfe » monfieor, 
que notre triomphe fur ma belle-foeur ne fera 
complet que lorfqu'elle aura vu de fes propre» 
yeux cette éclatante fortune quelle auroit pa 
partager » h (a bafleflfe d'efprit ne vous avoit pas 
choqué. Avec vous , chère Cécile , il faut une au- 
tre efpèce de fincérité ^ j'ai jugé que ma belle-fonit 
méritoit cette mortification , quoique ce défie 
n'aille point jufqu a me faire délirer plus de liaifon 
nvec elle. Pour mon frère , je n'étois pas gou-* \ 
vernée par un autre motif que laffeétion. 

Voulez-vous les inviter tous deux à dîner , ma 
demandé en riant M. Warner, & m'avoir aufE le 
même jour ? un peu galamment paré , car je fais 
i'ètre quand il me plaît. Ils verront qu'ils auroient 
mieux fait de traiter avec un peu plus de cérémo* 
nie ce vieil homme qu'ils n'ont pas cru digne 
d'être aûis dans leur préfence. Ah ! moniieur, ai^ 
je répondu, l'infulre feroit trop vivej d'ailleurs, 
j'ignore fi mon frère feroit difpofé à venir; vous 
favez qu'il eft fâché contre moi , & qu'il croit avoit 
raifon. Si vous jugiez à propos que je commen- 
taire par le voir chez lui , cette démarchée , qui 
{>ourroit produire une efpèce de réconciliation, 
m'aucoriferoit à le prier de venir chez moi, lui & 
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fil femme; & quoique je vous connoifTe trop de 
bon naturel & de polirefTe pour vous emporter 
dabord , & blelTer les loix de rhofpitalité dans 
cette maifon , que votre bonté me fait croire i. 
moi , loccafion ne peut alors vous manquer pour 
une petite vengeance, en les traitant à leur tour 
avec quelque apparence de mépris. 

Que tu l'entehs bien , avec ce ton doucereux ! 
m'a répondu mon coufin. Mais , je fuis bien aifd 
. de vous faire plaifir, ma chère parente; vous fe- 
^ fez ce qu'il vous plaira. Cependant , je jure par... 
^ [Se l'honnèce Américain a prononcé un ferment 
f épouventable,] qu'ils n'auront jamais un fou de 
^ moi. 

27 Février. 

. Avec le confentement de M. Warner, je me 
fuis aujourd'hui préfentée à la porte de mon frère. 

> U n'étoît pas au logis ; mais ayant demandé au/fi 
â voir miladi , on s'eft emprelfé de ip'introduire. 
Pauvre femme ! quelle figure elle a faite ! Mon 
relTentiment en eft dcfarmé. Mon mépris même 
ae fubiifte pUis ; dès ce moment je n'ai fenti que 
k pitié. Sa confufion étoit fi grande , qu'elle ne 
iavoic comment me recevoir. Elle m'a fait une 
iévérence, fans favoir que dire ni que faire. Je 

,n*ai pas voulu rembarraffer trop; & l'invitant i 
s'afleoir par mon exemple : madame ^ ai-- je dit» 
^ too U plus obligeant que j'aie pu prendre \ 
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comme vous me fîtes hier l^honneur d'envoyeir 
chez moi ^ j'ai cru qu'il écoit du devoir d'une Atur 
de vous voir dès aujourd'hui , vous & mon frèiei 
Je me flatte qu'il eft en bonne fanté. Mon impa- 
tience de l'embrafler eft très- vive ; & j'efpère qu'il 
ouUiera toutes tes froideurs palTées^pour redevenif 
mon frère. 

J'ai rendu exprès mon compliment fort long, 
pour lui donner tout le tems de fe remettre. Elle 
fe frottoit le front de la main , pour cacher appa- 
remment la rougeur dont fon vifage s'étoît couvert 
i, mon arrivée. » Ciel ! madame. ... Je fuis fur-i 
j» prife. . . Je m'attendois fi peu à cette vifite. . . ^ 
Vraiment je vous ai crue en province. ... Sa fem- 
me de chambre , comme vous le favez , croit ve- 
nue chez moi le jour précèdent \ mais j'ai paffé lï- 
deffus. Je ne fuis pas fortîede Londres, madame, 
ime maladie m'a retenue. » J'en fuis plus fâchée 
!• que je ne puis dire. ... Je me flatte que vouf 
w êtes entièrement rétablie. . . Pourquoi , je voui 
»f prie , ne m'avoir pas fait fa voir que vous étîeal 
w malade? « Comme il ne m'eft rien venu de vorré 
part, madame, après mon premier meflage, je 
me fuis imaginée que la médiation que vous avieaf 
eu la bonté de me promettre avoit manqué dtf 
fuccès , & qiie le reflfentiment de mon frère alîoitf 
jufqu'à ne vouloir plus entendre parler de moi. 
» Ah! madame, il n'eft que trop vrai...tC'é^ 
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» coic une ccès-fâcheufe afFaire... «J'en pariai i 
p votre frère , lorfqu il fut revenu à la ville ; mais 
I» il école dans une il furieufe colère » que je n'a* 
P fai pas vous nommer deux fois devant lui. Elle 
n avoir pas ofé ! remarquez ma chère j à ce pauvre 
chevalier^ qu'elle gouverne. Je fuppofe^ madame t 
^ae mon &ère ne fa voir pas encore l'excès de mes 
embarras. » C'eft en vérité ce que je ne fais pas..* 
:» Vous connoiflez votre frère » il eft emporté^ 8c 
9 lorfque j'entreprenois de parler de vous , il me 
9 coupoic auflitôt la voix. .. de forte que. ... Je 
9 ne fais ce qu'il penfoit ; mais je n'ai jamais pu 
» l'informer de votre iîtuation. Je ferois , mada^ 
loe, ai -je répondu, en droit de reprocher beau- 
^up de dureté à mon frère , s'il avoir fu les cir-^ 
conftances dont vous fûtes informée par ma fer* 
tante ; mais s'il les a toujours ignorées, je ne l'ac- 
Ç^ç de rien ; & je n ai rien à vous reprocher non 
{lus 3 & vous n'avez pu l'inftruirea Je fuis, grâces 
ita ciel 3^ à la fin de mes foufFrances , & je viens , 
madame, vous offrir, comme au chevalier, la 
ttgadrelTe d'une fœur. Je me flatte qu'il ne me re« 
&fera pas la fienne en retour. C'eft tout ce que 
jyi maintenant à lui demander. Elle a rougi en* 
OKe une fois , elle paroiffoit dans le plus grand 
iUbtdce. » Vous êtes bonne , madame Ârnil ! il' 
4 &at oublier ,il faut pardonner ». N'obtiendrai- je 
fu^ madame ^ la peimiflion de voie mw frère ? 
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Votre meifage d'hier me faifoic compter que vont 
l'aviez ramené en ma faveur. Ici ^ la pauvre femma 
a perdu la voix. Elle a cherché fa tabatière; elll 
ne Ta pas trouvée dans fa poche. Elle s'eft levée^ 
pour la chercher mieux y elle a remué toute fa toi-^ 
lette; enfin c*eft dans fa poche que fa boëte s-eft 
trouvée. Elle m'a préfenté du tabac ; enfuite elU 
s'eft replacée fur fa chaife. Vous voyez qu'elle s*é* 
toit donné le tems de méditer fa réponfe. A vont 
parler vrai » m Vt-elie dit , avec un fourire niait 
Se forcé qui la trahifToit , votre frère n'a rien fu de 
ce melTage ; mais ayant été il longtems fans avoii 
de vos nouvelles , j'ai pris le parti de vous faire che^ < 
cher, & j'écois dans la réfolution d'épargner moi 
même tout ce que je pourrois fur mes menus plaifirs, } 
pour vous fecourir de toutes mes forces, en at- i 
tendant que je pufle ramener votre frère. Si j'ai i 
fait ufage de fon nom , c'eft dans la penfée que j 
vous accepreriez quelque chofe de lui , plus vo- 7 
lontiers que de moi. Votre frère vous croyoit en . 
province , lorfque nous avons appris avec étonne- ^* 
ment la prodigieufe fortune qui vous étoit arri- = 
vée. Vous la faviez donc , madame , ai-je inter- 
rompu, avant que vous ayez envoyé chez moi?* 
Qaeftion fort à contretems , qui l'a replongée dans 
fon limon , & tous les efforts qu'elle a faits pour 
s'en tirer, n'ont fervi qu'à l'enfoncer plus avant. U>^ 
s'itoit jrépandu jufqu'à nous , a-t-elle dit avec uni^ - 
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nouvelle rougeur ^ des bruits fort étranges, dont 
}e n ai pas cru d'abord un mot; & U-defTus 5 à la 
vérité, |e vous ai envoyé ma femme de chambre , 
pour vous offrir mes fervices. 

Je ne fuis pas d affez mauvais naturel , ma chère 
Cécile , pour avoir continué d'embarrafler cette 
femme , quoique la duplicité de toute fa conduis 
te , & les ba0es fauifetés auxquelles je la voyois 
recourir, puflent mériter d'être relevées. J'étoif 
fort contente de trouver mon frère moibs coupable 
qu'il ne me l'avoit paru d'abord j car je voyois claî- 
lement dans les difcours de fa femme , que loin 
de l'avoir informé de mes peines , elle l'avoit dé* 
tourné de me faite chercher , en lui difant que |'a« 
fois quitté la ville ; & probablement avec quelques 
drconftances aggravantes , foit d'un prétendu mé- 
fiis pour l'un & l'autre , ou peut-être de quelque 
tntre faufTeté plus injurieufe encore. Il y avoic 
btaumup d'apparence qiPelle ne m'avoit envoyé 
h fervante que pour Ini fervir d'efpion , avec une 
forte de paffeport dans des offres de fervices donc 
^rile favoit qse je n'avois pas befoin ; Se fans doute 
elle comptoit qu'étant juflrement piquée, ma fierté 
te mon reffentiment me feroient éviter toute ex- 
^icacion , fbit avec elle, foit avec mon frère. Sa con<» 
fofion à ma vue n'a donc rien de furprenant; fur<- 
|pMK lorfqu*elle pouvoit appréhendet les reproches 
^ fétoii en drok de faire à ^mon frère > Se dont 
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il pouvoic fe laver fi fadlement par Pignoranc 
|e Tavois lailTé de ma fimation. La conduit 
ma belle-fœur n'auroit pu manquer de paroii 
méprifable à fon mari , qu'avec coure fa hard 
elle auroic eu peine à la jttftifier. 

Toutes ces idées m'écant fore préfentes » j'ai 
la réfolucion de la tranquillifer cour d'un c 
Comptez ) madame » ai-je die, que je ne pen 
plus au paiTé. Je vous demande votre amitié 
je me promets celle de mon frère. Puifqu'il n's 
fu votre meflfage , foyez sûre qu'il ne l'appre 
pas de moi» ni rien qui puifTe r'ouvrir les an< 
nés plaies. J'efpère que ma vifîte fera prife cot 
elle eft rendue , pour un témoignage d'afFeâ 
& que vous , madame , vous aurez alTez de b 
pour faire ma paix avec mon frère , à qui je 
ttès-fachce d'avoir été forcée de déplaire j mai 
l'ayant jamais ofFenfé , & sûre de n'avoir ja 
été capable de le défobliger , à lexcéption d 
feul point qui me touchoit de beaucoup plus 
que lui , jefpère qu'il ceflera d'y penfer 
qu'il me rendra cette place dans fon cœur, 
eft aujourd'hui tout ce qui manque à ma 
licite. 

Cette déclaration a produit l'effet que j'en i 
efpéré. Miladi Bidulphe, devenue parfaitec 
tranquille y a pris une contenance plus brilla 
je prens fur moi, m'a* t- elle dit^ ce qui reg 
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h chevalier i & je vous répons du retour de fon 
afiFedion; j'infifte de fa part fur un adte général 
d oubli , & de la v6cre ma fo&ur ^ je vous fupplie 
de ne pas faire revivre par des reproches la mé* 
moîre des froideurs pafTées. 

Les caraâères foibles font quelquefois très ru- 
fés 'y cette précaution de miladi , introduite avec 
afTez d adreflfe , m'a fait foupçonner une intention 
fort différente de la raifon qu'elle m'apportoit : 
elle craint un éclairciffement. Je me fuis néan- 
moins engagée ) lorfque mon frère m'aura permis 
de le voir y à me conduire avec lui comme s'il n'^é* 
toit jamais rien arrivé qui ait pu troubler notre 
amitié. 

Voyez vous , ma chère , comment cette femme, 
qui n'avoir pas la hardieffe de me nommer lorfque 
î'étois pauvre , a pris fur elle à préfent de faire 
foafcrire à fes volontés un mari dont la colère 
l'avoir rendue fi timide. Mais je fuis devenue 
maintenant un objet digne d'attention. Une plus 
belle maifon , une plus belle voiture que celle de 
miladi ^ me donnent un droit inconteflable d cettb 
confidération , que ma qualité de fœur , & dans 
l'infortune , ne me permertoic pas de prétendre. 

Elle s'efl hafardée alors à me demander quelque 

explication fur le merveilleux changemenr de ma 

.^ fortune. Je |'ai fatisfaite dans le plus grand dérail , 

'£ms oublier la raifon qui a porté mon coufin à 

Tome IL S 
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faice tomber (ur moi toute fa booté. Ma pauvre 
belle-foBur n*a pu cacher fon chagtin au récit de ce 
qu'elle a perdu par fon orgueil & fon avarice à 
coatietems. Elle a traité Thomiete M. Warner ^e 
cerveau bizarre & de vieux fou , pour s'être avif4 
de venir tomber chez eux lî brulquemenc, &çlans 
un lî fcandaleux équipage , que le chevalier en avoir 
eu honte. Cependant je me réjouis y madame Arnili 
qu'il vous en ait mieux traitée. J efpèrequefa pafr 
lion pour vous ne fe relajchera point \ mais il. nj ^ 
pas beaucoup de fond à faire fur ces vieu^ capri* 
cieux. Ne lui dites pas néanmoins que cela yi^ne 
de moi ; Je ferai charmée, au contraire, de lui 
faire toutes les civilités qui feront en moa pou- 
voir, par reconnoiifance de ce qu'il a/^it pour 
vous. 

J'ai pris congé de ma bel!e-fœur avec une cor- 
diale iiivicacion à me venir voir y ce qu'elle ma 
promis au premier inftint de liberté. 

M. Warner eft venu palFer quelques momens 
avec moi , (on curieux de favoir le réfulcat de ma 
vilite. Je n'ai pas fupprimé une circonftance de 
tout ce v]iii sert paffé entre miladi & moi, II a 
joui de rembarras & de la confulîon dont j'ai fait 
uiift très-naïve peinture , avec un air de triomphe 
<|tîc la feule force du relfentiment pouvoit exciter 
dans un homme de ii bon naturel. 

11 vient d'ajouter X mon aÛbitiment de porce- 
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laiiié y qui eft déjà fore nombreux , deux grands 3c 
magnifiques vafes d'environ quatre pieds de hau- 
teur , qu'il évalue à cent cinquante guinéey. 
Ces deux pièces , avec un fervice du plus beaiy 
nankin, & deux beaux tapis de perfe, ont ét^ 
mife? à partpour le préfent que je devine i oûr 
ladi V. • . • Elles partii:onc à la première occafîon. 
M.. Warner , qui fait les obligations que j'^i à cct;ç 
dière 4^me , approuve fort mon defTein* 

Je lui donne audi la commiffîon de me comr 
mandet ijine garniture de diamans de la valeur àç 
quins^e cens livres fterling, dont je veux faire pré« 
(ent à madame Falkland. Cette fomme n'e^c^ 
dera point ce que je dois à M. Falkland , il Ie$ ar- 
ticles de fon traite avec Pernol fubfifteiit dans 
toute leur étendue. Mon coufin , qui fe fait un 
grand plaiûr dctre employé, me promet qu'il n'y 
manquera rien pour l'élégance du goût. 

Réellement , ma Cécile , h générofîté de cet 
homme eft inépuisable comme fes richelTes. Jp 
juge qu'il a toujours quelque intérêt dans le conx- 
merce , quoiqu'il ne m'en dife rien. Ces vafes , 
dit-il , il les a nouvellement reçus par l'arrivée 
d'un vaiffeau des grandes Indes j & je crois com*- 
prendre que fes anciennes relations n'avoientj>as 
de bornes : dans le monde entier ^dit^ il, ^^f^mt 
où le commerce eft connu , il avoir des fonds en 
txerciçe. 

Sij 
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9 Février. 
' Milàdi Bidulphe eft venue me rendre fa vifîce. 
ViHis voyez qu'elle ne m'a pas fait languir. Rien 
de plus obligeant 9 de plus poli qu'elle. Elle ne s'eft 
pas laffée de louer , d'admirer j & mafaufy pour 
fécond mot à toutes fes phrafes , & les enfans ca- 
relTésjles enfans d'Arnil, ma chère. La belle chofe 
que l'indépendance ! Je lui ai fait voir toute ma 
maifon ; mais fans oftentation. Il y auroit eu de 
l'affedation à ne pas lui faire obferver tant de ri- 
chefles & de paçures. Mon furtout de table eft, 
dit-elle , ce qu'elle a jamais vu de plus achevé. A 
la vérité , la richefle & le travail furpalfent tout 
ce que j'ai vu dans ce genre. 

Miladi m'affure qu'elle s'eft expliquée avec mon 
frère , & que fans être tout- à- fait revenu de ce 
qu'il appelle mon obftination , ma démarche vo- 
lontaire le difpofe à faire la moitié du chemin , 
dans l'intention de tout oublier, comme il entend 
que tout le foit de ma part. Il feroit venu aujour- 
d'hui , a-t-elle ajoute \ mais comme il n'a pas 
d'empreflement pour rencontrer ce M, Warnef, 
il fouhaiteroit plutôt que notre première entrevue 
fût chez lui. J'ai promis à miladi d aller déjeûner 
^■ûn avec eux^ nous nous fommes quittées dans 
iSs termes d'uae merveilleufe politeffe. 
30 Février. 

J'arrive de chez mon frère. Il m'a reçue à bras 
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ouverts , & je lui ai rendu fes embraflemens avçc 
toute la tendrefle d'une ccxrdiale afFedion. Il y a , 
ma chère , dans les afFeâions naturelles , une force 
qui m'étonne. Le chevalier , en dépit de fon ref- 
fentiment , de fa turbulente humeur , & des me- 
naces auxquelles il s'étoit emporté contre moi , 
n'a pu , en me revoyant après une (î longue ab- 
fence , réfifter aux premiers mouvemens de fon 
cœur. 11 m'a donné les plus fortes marques d'une 
tendreffe fraternelle j quoique , s'il ne m'eût pas 
vue , peut-être fes fentimens fuflent toujours de- 
meurés comme endormis dans fon feift. 

Je fuis auflî- tôt entrée dans le cours dé réfle- 
xions qui fe préfentoit naturellement fur ma for-, 
tune extraordinaire, pour éviter tout ce qui pou- 
vait conduire aux explicatioins-fi redoutées de ma 
belle-fœur j & j'ai cru remarquer que mon frère 
L'cvitoit aufli foigneufement que moi. Il m'a vi- 
vement félicitée de mon heureufe aventure. Il m'a 
dit , avec un mélange de plaifanterie & de férieux y 
que s'il eût pu deviner que notre coufin Warner 
fut venu chez lui pour faire des expériences, il au- 
roit eu plus d'attention à le bien traiter : mais je. 
ne fais , a-t-il ajouté , ce qui fe paffoit alors dans 
ma tête : il avoit pris'ïm mauvais moment^^SBb 
n'étois pas de bonne humçur. :• 

. Miladi a. foutenu la cqnverfation avec beaucoup 

de vivacité , prenant tçujours foin de nous éloi- 

S iîj 



17^ M i M O T R E s 

gnerde recueil qu'elle appréhendoir, )ufqu*à Theore 
où i on eft venu l'avertir qu'une dame qu'elle avoit 
ptomis d'accompagner pour quelques éirfjyktte^, 
Tactendoit dans fon carroflTe à la porte. Mon iftère 
fturoic foahaité de nie retenir ; mais elle m'a pro- 
pofé de fortîr avec elle 8c fon amie , poiit^ leur 
donner mon avis fur ce qu'elles vouloient ache- 
ter. J'ai compris qu'elle n'étoit pas bien aife^ 
ihe lâiflet feule avec mon frère; de crainte que 
dans la |>Iénitude de nos cœurs , une muruélle con- 
fidence ne mît fes mauvais procédés au grand jour. 
Les efprits rufés le font quelquefois trop j elle m'a 
fait tant d'inftances , que le chevalier a dû lai foiip- 
confier quelque vue fecretre. Je me fuis rendue, 
pour ne pas la chagriner ; 8c je les ai priés tous 
deux , en fortant , de venir dîner chez moi ven- 
dredi. Ils me l'ont promis ; mais ma belle- foeur a 
mis pour condition , que M. Warner n'en feroit 
pas. J'ai hafardé de m'y engager, dans l'efpoir que 
s'il s'invite lui-même , fuivant fon ufage , je pour- 
rai le faire confentir à prendre tout autre jour, en 
liii confefTant de bonne foi la vérité. J'ai cette con- 
fiance à la bonté de fon naturel. 

- ^ ■ X Mars. 

Les deux derniers jouts , ma chère , rie vôui 
Alt offert que des încidens communs. Je vous an- 
nonce àujourd hui des parcicôTarités plus intéref- 
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fanres ; mais , d'abord , un mot ou deux fur M. 
IPirner. J 'a vois été fans le voir depuis la vifîte 
que j'ai rendue à mon frère.'Il eft venu ce matin 
s'informer de ma fantc, & me demander comment 
k poupée j c'eft le nom qu'il donne maintenant à 
mon frère , s'ctoit conduite avec moi. Après avoir 
fâtisf^it à fa queftion dans les termes lés plus fa- 
vorables , je n'ai pas attendu d'autre occafion pour 
lui déclarer qu'ayant vu le chevalier & fa femme 
extrêmement pénitens & mortifiés , je les avois 
invités à dîner avec moi ce jour même. Que j'en 
éi de Joie ! m'à-t-il répondu très- vivement : je ferai 
ici pour rendre leur pénitence un peu plus amère. 
Cher coufiri , ai- je repris , de grâce uii peu de com- 
pàffion. Vous auriez peine à vous figurer combien 
ils font humiliés tous deux ; ils n ofent lever les 
yeux J & pour accepter mon invitation, ils ont 
fcmhaité qat vous ne fuffiez pas du dîner; Ho , ho, 
m'a-t-il dit , ils commencent donc à changer de 
note? Eh bien , je ne veux pas vous chagriner dans 
votre maifort , jufqu'au point de les venir morti- 
fier pendant le dîner ; tnais s'il m'entroit dans k 
tht dy venir l'après-'hiidi , je vous demandé à 
mort tour de ne" le pas prendre en mauvaifè part. 
Après tout , je ne veux que rire à leurà dépÉms , 
8c m'amufer de leur fbttè contenance. . 
Je ti'aipu m'oppoferabfolumeat à fes Volefités j; 

Siv 
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mais ytn codant foc.ce point, j'ai bien titolû de 
ptëparet mon frère & ma fœur à fa vi£ce » pfl|i 
leur rendre la fcèneplusaifée. ,Ma répoQfe adonb 
été quil ny avoic rien de mieux } Se dans Ta- 
gr^^fele idée de fon triomphe , ii .^^ p^tti (m 
content. . 

A peinç étoitil forti , qu'on eft venu mW 
noncec mon frère : je me fuis hâtée • d'aller aa- 
devant de lui ; & le voyant feul , je me fois imt« 
ginée qu'il éroic furvenu quelque contre-tems » 
qui l'empècheroit de dîner avec nioi » S^ qu'il 
venoit faire fon excufe. Mais il m'a détzompét 
auifi-tôt« Comme l'autre jour » m'a-t-il dit , jet 
n'eus pas l'occafion de vous faire la mobdr«t 
queftion y Se que vraifemblablement Je ferai pré- 
venu dç même aujourd'hui , je fuis venu pour me 
procurer une heure d'entretien avec vous » avant 
celte du cfiner. Nous fommes palfés auflî-tôt dans 
mon cabinet. 

Premièrement, chère fœur, apprenez-moi, s'il 
vous plaît , où vous avez demeuré depuis la mort 
de ma mère , & comment il s'eft pu faire que 
dans rout cet intervalle vous n'ayez pas donné 
la moindre marque d'attention pour ma femme 
ni pour moi« 

A la première de ces deux queftions , mon 
frère , la réponfe efl: aifée. Je n'ai pas mis le pied 
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hors de Londres. Pour le refte , évitons de rap- 
peler tout ce qui ne peut nous conduire à rièa 
ni vous ni moi. 

Vous me furprenez , m'a-t-il dit. J'ai conçu que 
vous étiez en province. On avoit affiiré à ma femmç 
que vous étiez allée chez miladi V..... 
On Ta voit mal informée , ai- je répliqué. 
Quelle raifon , chère fœur , a donc pu vous em^ 
pécher de la voir, ou de lui faire dire un mot? 
Si j'avois quelque reflentiment contre vous , el!« 
n'en avoit aucun. 

Trêve de queftions , mon cher chevalier. J af 
cm qu'un de nos préliminaires étoit de ne jamais 
parler du pafle. 

Je conçois , ma foçur , qu'il y a quelque point 
fur lequel vous êtes réfolue de ne pas vous explir 
quer. Vous favez que j'aime , que j'honore m:^ 
femme , & qu'il ne me feroit pas aifé de prendrç 
mal quelque chofe qui vient d'elle ; mais elle m'a 
recommandé avec tant de foin de ne vous faire 
aucune queftion, qu'elle m'a. fait foupçonner un 
deflein de. me cacher quelque chofe. Ce qui nie 
confirme dans cette idée , c'efi: qu'avec loaverr 
ture de cœur &. l'ingénuité que je vous connpîs, 
vous m'auriez fait quelqu'excufe d'une tiéglW 
gence dont vous ne pouviez douter que je ce 
fufle offenfé , fi vous ne vous étiez regardée vous- 
incmc comme la -plus injuriçe^ , , .^ 
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Ceft me prêter ' furicfufeihent , mon frère» U 
itie fais croe fort injuriée , htC^ne vous avez ré^ 
nonce à toute Haifon avec moi , à je n'encrdi 
piE(f dans certamès vues » oà je n'étois pas iibie 
i!*ehtrer. 

J*écois dans une vraie colère , a-t-î! répYupi. 
Cependant mbti réflenciment n'auroir pas été pîbs 
kSn > ^près la mort de mil mète,^!! vûos aviez fiôc 
la mo'mdte démarche > on fi voiisr aviez para êi- 
firer quelque afEftance de mui^ ptncôc quedà 

étrangers ; car miladi V n eft pais autre chofe^ 

en comparaîfori <f un frère. Je n'at^u vous fuppo* 
fer dans un befôîh bien preffant , forfqu il m'éccA 
revenu que ma mère n'avoit pas laifle une petits 
fomme après elle y & pour vous parlât fincèrement , 
fétois réfolu d'attendre à vous offrir mes fervices ^ 
que vous euflîez pris la peine de m'infbrmer dé ^ 
votre (îmation. 

Ce que je peux vous dire en deux mots , chè» 
valier , c'eft que vous vous êtes extrêmemerii 
trompe fur mon! compte. Ne rappelons pas de fi 
fâcheux fouvenirs : de grâce , qu'il n'en foit plui 
dit un mot. 

Un feul , je vous en fupplîé ;;urifeuî mot , ma 
feur> pour ma propre fatisfaéHon. Je vous pto- 
tViers qu^il fera Te feul : ma femme a -t -elle éû 
quelque connoîflfance de vos peines ? Vous devâ 
avoir vécu dans uné mifofâfcîe ncibfcttttté , pùA 
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(Tbîr été fi long- rems à Londres, fâhs ^jue je 
aye fu. 

Vous aimez , ôc vous honorez votre femme , 
ion frère ; vous ne devez rien prendre en mau- 
aife part de ce qui vient d'elle, 

C'^ft me répondre , ma fctur. Il s'eft promené 
[ans le cabinet j & j'ai pu m appercevoir que la- 
lonre & le chagrin Tagiroienr. 

Vous me rendriez fort malheurèufe , chevalier, 
?il vous arrivoit de témoigher, par rapport à mot , 
pelque rcflentiment à ma fœur. Peur-être h'a-r-elîe 
pas jugé que mes peines fiifTent auffi vives qu'elle! 
l'ont écc réellement ; mais fi quelqu'un a pu l'alTa^* 
1er {& chemin faifant , ma chère , je favois que' 
c'écoit une de (es inventions ) que ma mère a laiflc 
quelque chofe après elle , on l'a tout-à-fait troiri-' 
pée^ ma mère n'a rien lailTc. Mais changeons de 
difcours , mon frère ; avez-vous des Nouvelles éé 
M. Falkland ? il n'y a pas bien long^ttrh^ que f en 
û reçu de fa femiVse. 

Sa femme! a-t-il répété : & frappant du pied r 
maudite foit l'heure qui lui a donné ce tirre! 

Cher frère , que Vous me bleflez fenfiblemèfttî 
comment pouvez-Vôus êtte fi pètl charitable , fi 
[feii chrétien ? 

' Si vous la coiihôîffiex comiïié moi ! m*a-t il 
ri^hdd ', & baif&nt les yeux , il t fècôaé la lète. 
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Votre emportement va fi loin contre elle, :û-je 
répliqué , que vous me feriez prefque douter i 
vous la connoilTez mieux que moi. Excepté k 
fbiblefTe pour M. Falkland » je n'ai jamais pu mal 
penfer d'elle. Mais vous m'avez fait naître une.. 
curiofité que je vous prie > en tremblant , de 
fatisfaire. 

Comptez , chère fœur, que je ne (uis pas mé- 
chant. La réputation d'une femme eft trop factée 
pour en badiner. Si fa foiblefTe, puifque vous Im. ii 
donnez ce nom , s'écoit bornée à M. Falkland » 
|e faurois me taire ; mais il m'eft impoifible de 
penfer avec modération au facriâce que ce noble 
ami a fait.... 

Chevalier ^ expliquez - vous j vous m'épou* 
vantez. 

Ma chaleur dans cette occafion , a-t-il répondu, 
feroit inexcufable , fi j'ofois parler fans preuves. 
Mifs Burchill , car je ne lui donnerai jamais 
l'honorable nom de mon ami , eft un monftre , 
compofé de tout le libertinage de fon fexe , & de 
la plus grande dépravation du nôtre. 

Horrible peinture ! me fuis - je écriée : votre 
haine , vos ptéventions vous font croire toutes les 
cruelles fables que vous pouvez avoir entendues. .' . • 

Entendues ? a-t-il interrompu avec un fourire 
d'indignation : l'enfer s'en mcle^ fi mes preuves 
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e font pas d une autre nature que des ouï-dire. 

Ciel ! mon frère , vous me faites frémir. Que 
retendez-vous me faire entendre ? 

Sa rcponfe , ma Cécile , la voici : <♦ Peut-être 

► ne me croirez-vous pas , fi je vous affure que je 
* ne fuis pas nioins obligé que M. Falkland > aux 

► bontés de mifs Burchill. » 

Si le chevalier m*avoit plongé un poignarddans 
e cœur , je n'aiirois pas foufFert une douleur plus 
igue. Il ma vue frappée d'étonnement & 
raffliftion. 

Je prévoyois , m a-t il dit , que cette ouvenure 
rous paroîtroit révoltante j mais vous avez at- 
taché de moi mon fecret. Je lai gardé jufqu'au- 
jourd'hui , & jafhais il ne me ferpit échappé » fi 
vous ne m'aviez forcé de le révéler , pour ma 
fropte juftification. - 

Vous favez, a-t-il continué , que dès lorigine, 
je n'ai jamais regardé l'engagement de Falkland 
«rec cette fille comme un lien férieux , ni qui 
ttétitât la moindre attention fous aucun titre. J'en 
ifois formé ce jugement , avant que de connoî- 
tie l'objet , & fur le feul récit que Falkland m'a- 
lut fait de fon aventure , quoi qu'à dire vrai il 
lirait toujours parlé d'elle avec plus de tendrefie 
'fi*elle n'en mérite , & qu'attribuant fes fragi- 
Ikés â lamour qu'elle avoir conçu pour lui, il fat 
ifpofé ) comme la plupart des hommes dans la 
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ver, s'il croit informe de notre iiaîfon. Il m'afak 
entendre par fa femme de charge , qu'après fon 
recour en Angleterre , il s'occuperoit de mon éca- 
bliiïement; & fa vue, fi j'en crois cette femme, 
eft de me marier à quelque honnête homme ii 
mon choix. Je ne penfe point au mariage : mais 
laifance de ma vie & la fortune de mon enfam 
étant entre les mains de M. Falkland , vous fentd 
combien il eft nécefTaire pour moi de me fouremr 
dans fon eftime. 11 faut donc , mon cher chevalier^ 
que vous me juriez de ne me jamais trahir. 

Ces raifons me parurent fi plaufibles, & la de- 
mande fi naturelle, que je ne fis pas difficulté èi 
faire le ferment qu elle dcfiroit. E!le m'en diâ4 
les termes , qui confiftoient à promettre folennel-» 
lement que jamais Falkland ne fauroit notre fe^ 
cret de moi. A Tégard de tout autre, les fermens» 
me dit-elle , étoient inutiles. 

Vous voyez , a continué mon frère , que par cette 
déclaration elle a fu me lier doublement. Commfl 
il ne m'entroit pas dans Tefprit que Falkland ipfli 
jamais penfer à Tcpoufer , je me crus férieufemeiii 
oblige de ne pas lui nuire ,& jVi gardé religieufe^ 
ment ma promcfle. Falkland n'ctoit pas alors datiJ 
le royaume. i mais lorfqu'il y fut rentre, & qu'S 
vint me rejoindre en Wiltshire , dans le rems cH 
vous vous féparâtes de votre mari , le ton dont î 
me parla de mils Burchill put me fiiire entendra 

quî' 
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ju'il ctoit difpofé à Tobliger , & qu il fouhaitoit , 
le la voir heureufe : cependant il étoit fi peu capa- 
ble de m'alarmer par fes réfolutions, que j'aurois 
nu me noircie par la dernière bafTefle Se la plus 
bfîgne cruauté 9 fi favois détruit cette fille dans 
Ton efptit. 

Depuis que mifs Burchill a quitté la maifon de 
ma mère , je n'ai pas eu le moindre commerce 
t?ec elle , foit par lettres ou par d'autres voies. Je 
'ne puis douter qu'elle n'ait continué de difpenfer 
l^s faveurs au gré de fes défirs ou de fes caprices ; 
(Tez heureufe , comme vous voyez , pour avoir 
nu toutes fes galanteries fecrètes. Mais quelle 
ïfpérance qu'une femme au® corrompue foit ca- 
Hjblede fidélité pour un feui homme , quoique le 

aimable du monde? 

1^ Ofhon frère! quelle fcène d'iniquité me décou- 

-vous ? Que n'avez- vous réfervé cet horrible 

et pour vous-même ? ou pourquoi ne l'avoir 

taflèz tôt divulgué , pour prévenir la misère où 

malheureufe fœuf a précipité votre ami ? 

je ne puis vous blâmer ; vous avez fuivi la 

ide rhonneur. Déteftable femme! me fuis-je 

dans mes amers fentimens. Je ne fuis plus 

née de fes foins & de fes inftances , pour m'em- 

: de vous découvrir les bons offices que je lui 

ois auprès de M. Falkland ; je connoiffois peu 

iCcm qui lui faifoit aaindre, de votre part, des 

rome //. T 
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obftacles à cette fatale union : hélas ! tout â favof 
cifé fes défirs ^ tout s'eft accordé pour le fuccès è^ ', 
fon heureux crime. Votre abfence de Londres ^ Il I 
mienne ) la prefTante maladie de ma mère » & b i 
trop généreufe facilité de notre cher malheureux I 
Falkland ! J'ai fondu en larmes^ mon coeur écokl 
déchiré par la douleur y & dans cet inftant , fai 
fenti revivre toute ma tendrefTe pour lui. Le che* 
valier n a pas entrepris de me confoler. Il éçott 
trop afifedlé lui-même. 

Je ne vois qu'un motif d'efpérance , ai-je dil^ 
enfin ; l'amour extraordinaire qu'elle a pour Uf 
Falkland , & l'éclat d'un mérite qu elle m'a pan^ 
fentir , rattacheront vraifemblablement à fbf 
devoir. 

Vous n'y faites pas d'attention , a répondu moa 
fière : tout le mérite d'un ange ne fixeroir pas ttH 
cœur tel que le (ien. Son amour eft un fentiment 
groffier : un nouvel objet aura toujours des char^ 
mes pour elle. Si j'étois audi crédule que Falklandy ^ 
je me ferois cru l'idole de fon ame , tant elle m*» ^ 
prodigué fes exprcffions de tendrefle. 

Il eft bien étrange , ai-je répliqué , qu'avec ui 
caraftère fi dépravé , elle ait pu conferver un air 
lâchement fi ferme pour M. Falkland ! car vouf 
ne difconviendrez pas , du moins , que fon affec» 

[ tion pour lui n'ait été fincère. 

f Sou affedtion pour fa fonune^ je le croistî 
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mVt-il répondu j ne favez-vous pas qu'elle n*a 
rien ? 

■ Je crains ^ ai-je dit > qu*elle ne vous en ait im*^ 
pofé fur ce point , pour aller plus furement'à foii^ 
bot, qui étoit de vous lier au fecrer. De riiacbn^ 
ûoiflancc elle a fepc mille livres fterling ; & je lé' 
ùis de miladi Y. . . . qui connoifToit fes affaires. ' 
Mon frère s'eft échappé à deux ou trdii impré- 
cations contre elle j il n'y a pas d'impofture , nr'à- 
c*il dit , qui puilTe me furprehdre de fa part ; elle 
ttk née pour tromper. Les caraâères rels que le 
îen ne font pas bien rare^j mais vous n'avez ja- 
Dais eu* l'occafion de les cohnottre , & je fouhaite 
jue vous! ne l*aycz pas deux fois. Si vous vous rap- 
>eiie2 tûike fa conduite , quelque furprife qu'elle 
^ûc vous'câufer, vous ny trouveriez rien qui pa- 
F&c le.'câwtreidi|:e. Ce n'eftqu un petit-maître en 
Uxcfet; &' loi nombre Cri èft fi grand, qu'il vbus 
Etroit reculer d'effroi , vous autres femmesdebîenV 
fil vous cônndiffie? leur 'caïaârère. Elle regarde les 
bsommes à pdcwprès comme les libertins de mon 
Céxe regardent les femmics--, lè'plaifir préfent etf 
celui qu'elle aimé ; elle s'attache à féduif e } fon 
goûc te refroidit pour un amanr de vieille date, 
<e fe rallume pour un nouveau vifage. Elle n'a pas 
«a Falkland aflez long-rems pour en être lafle , & 
peut-être cette raifon lui fait-elle encore cônfer-^ 
irer quelle tradreiïe^duf lui. D'ailleurs fes bril^ 
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^nce$ quaUcés. peuveu avoir f^t'imfntton tta 
le cœur mime d'une feitnme de cet otdce j 
«Ue Qes!ep Uvi^eca ^ troioa i d^aiucef 
dans rpccafiom Mettez en ligne de cûmpce qiw 
l)a%diiit.avoic donné iurliûone fçrcr do'ffife! 
donc eUe. efpétoit «par 1|l fxmdçfctndancr.iîe 
rnite^ ^. paç le concoun de toutes leM'âiitfc|^ 
conftanq^ » ^/de rtirec. bon parti At on tard, 
que au(& joliç figure que, la fienne» & U 
donr voui; k cioyex w^titSp p pen(ê2Mro|is.qa'i 
n*ettt pas o^ouvé i fe qiafier honnètenumç» 
eut .iii ion intendon 2 Non, non» ;gIi^ 
eUe nVoit pas dc^ein* deie donner. des'> 
$a paiHon pour Falkhmd 9 ^^ iMlkjm^ 
due , lui a fervi de prétexte pour conCenrer 
liberté dont Tufage déréglé £ûfoit fon bonbeocf 
^ comptez qu elle n*auK>it pas fini par le «Nui^# 
fi la vue d'une immenfe fixtune n'eue étéçipaUf 
d*en adoucir la contrainte. .1 

FafTe le ciel quelle ait cç pouvoir Ijai^e r^eOB 
du *y je ne vois plus à préfent d'autre, efpénmm 
Vous m'avez donné l'idée d'un caraâère .que j| 
n'aurois jamais au poflible dans mon fexe, v . f . 

Je ne vous diifimule pas, a repris mon Scèot-j^ 
que je tcemble continuellement de laivoir leconifif 
ber dans le vice. Nul fend à faire fur nnefenuai 
(ans principes. L'amour» s'il en mente k^ nom daof 
mn tel ccBur» l'amour. Je plus vif 8e,:fçm:^^Ui.fi0 
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igné objet, neft jamais durable. La crainte, la. 
onte même , font étouffées par la répétition rîu 
nme. Quel frein refte-t-il alors ? le feul intérêt , 
>rfqu'il s y trouve mêlé ; mais fi l'efpoir du fecret 
lent par-defliis , l'intérêt même perd fa force. 

Ea me quittant pour aller prendre fa femme ; 
» chevalier m'a recommandé de ne pas ouvrir la 
Duche fur cette vifite du matin. Ainfi je n'ai pas 
1 craindre qu'il lui reprochât la conduite qu elle 

tenue avec moi , puifqu'il fembloit défirer lui- 
lême qu'elle ne l'en crût pas informé. Tant mieux, 
la Cécile ; je ferois extrêmement fâchée de caufer 
ncre eux la moindre querelle. 

Us font arrivés à l'heure du dîner. Je les ai traités 
ugnifiquement ; & la bonne humeur a régné de 
>ares parts avec l'harmonie. Au deflert , je leur 
i dit qu'ils ne feroient pas furpris, s'ils voyoienc 
aroître notre coufin l'indien dans l'après-midi ; 
ue probablement il me rendroit fa vifite, & que 
il venoit à découvrir que je me fuflTe fait celer 
our lui, il ne me le pardonneroit jamais. Miladi 
l'a pu. cacher fon effroi , & parloit déjà de me 
[uitter : mais le chevalier a déclaré qu'il alloit 
'armer d'une rafade j 8c qu'il étoit réfolu de con^ 
erver fon terrein. 

Je n'ai pas manqué de badiner fur cetie entre- 
•ne; & mêlant quelques verres de vin grec aux 
>laifanteiies , je les ai difpofés cous deux à $*f 

Tiij 
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prêter de bonne grâce. Je craignois réellenientq 
fi je les laiflois échapper, M. Warner ne le| 
fort mal , & ne me crût. capable de Tavoit m 
D'ailleurs, je comptois qu'après s'être accordé! 
eux une forte de triomphe , il oublieroit touç, 
qu'ils pourroient dans la fuite fe revoir avec mol 
de froideur. 

Il ne s'ctoit pas pafle plus d'un quart d'hcuÉ 
lorfque nous avons entendu quelque mouvemc 
à la porte. Ma bellerfœur eft devenue paie. M 
frère l'en a raillée ; mais il m'a paru lui->pêmei 
peu déconcerté. La porte s'eft ouverte j un laqn 
eft entté brufquement. . • . M. Warner.... Au 
tôt mon cher coufin s'eft avancé d'un pas 
majeftueux , paré , je vous en affure. Une gn 
& belle perruque nouée , où la poudre n'étoit 
épargnée ; un jufte-au-corps de velours coufeac 
canelle , fur une vefte d'un riche drap d'or , 
un volant de gros de naples , petit gris , doublé 
martre , & relevé de brandebourgs d'or à glani 
U canne à pomme d'or d'un riche travail ; bas 
Ibic blancs à coins brodés d'or j cravatte loi^ 
& manchettes du plus beau point : il avoit téeÛ* 
xnout Tair très-noble &: très-vénérable j car M 
Vf'arner paroît au-deiTus de fon âge. 

W A jecc un «^^'Hjp d'œil hautain fur le chevaB^ 
& fur fji femme » qui s*ctoient levés à fa vue J ^ 
CiMitiniuat de ouiAcr droit à moi , il s'eft acc^^ 
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pipe des Indes, & du tabac à fumer. Cet hommt 
«fl: revenu prompcemenc , avec un long rofeau v€r- 
ni(R, & la tète i la Caraïbe. M. Warner s>ûfeiÉ^ 
allumer un flambeau qu'on a placé près de luî; Se 
s'étendant fur fa chaife une |àmbe cioifée fur 
l'autre , il s*eft hâté d'allumer Ùl pipe , en pouf- 
fant des nuées épaifTes de fumée au. nez de mt 
belle fœut > qui fe trouvoic aifife à fa droite.. £Ue 
a , comme je l'ai fu d'elle-même , une véritable 
averfion pour la vapeur du tabac. Après avoir qtl4 
ceflîvement touflé, elle s'eft levée les yeuz^mic 
en pleurs , & s'eft retirée à l'autre bout de. la!iaUei 
Mon vieil Indien en a ri jufquà perdre haleiiiei 
tendant le cou après elle > & me regatdaat , 
a^mme s'il eût voulu dire , que je fuis jojreuz dt 
l'avoir éloignée ! 

Mon frère ^ quoique réfolu de ne fe pas fâcher, 
a cru que c'écoic aller rrop loin. J'étois fort em- 
barralFée moi-même , & je ne favois quel paid 
prendre : fi je laifTois voir de l'attention pour 
miladi , j'étois sûre que M. Warner s'en jugeroit 
ofFenfé. Cependant je me fuis hafardée à lui dire 
de pafTer dans le fallon, où j'allois faire porterie 
cafc, &: la fuivre immédiatement. Oui, a dit le 
chevalier , en s'approchant de fa femme , & la 
prenant pax la main : fauvons-nous de Thorrible 
•imofphère , que cet honnête gentilhomme clevc 
autour de nous. Vhonnêu gentilhomme n'a pas 
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igné jeter vin regard fiir eux , & ina fœur eft 
tie de la falle avec fon mari. 
Auffi-tôc M. Warner a quitté la pipe, & frap-^ 
lit la table du poing , il a fait un éclat de àstJi 
iciiy Dieu!a-t-il dit» tôt ou tard l'orgueil eft^ 
)âtu. Je les crois honnêtement humiliés. Quelle 
3tefque figure ils ont fait tous deux ! Confine » 
fuis fatisfait â préfent j |e me trouve bien vengé. 
)us pouvez les aller joindre , & prendreJe café 
te eux. Adieu : je vous reverrai. Il efl forti fuc 
champ y & je me fuis hâtée de rejoindre mon 
re & ma fœur , qui fe font fort applaudis d en 
e défaits. 

Le chevalier m*a dit que dès le premier mo-. 
mt , il avoir pénétré fon deffein j mais qu'ajranc 
s la réfolution de ne lui donner aucune occa-, 
n d'infulte , il s*étoit rendu maître dé fa lan«- 
e. Comme il eft de vos amis, chère fœur, a-t-il 
mé , j aurois été très-fâché de vous mettre dans 
inbarras fur le parti que vous n'auriez pu vous 
penfer de prendre entre lui & nousj car le vieux 
:arre ne vous auroit pas permis de demeurer 
atre. J'ai répondu que notre parent étoit â la. 
:icé un peu fingulier » mais qu'étant fatisfait , 
nme il Tavoit déclaré lui-même, de les avoii: 
fés en monnoie de même efpèçe, je pouvois 
aflfurer qu'il ne chercheroit jamais à renou* 



telec iSbflMfcf 8é ifk'ÏU imémt lui fàkâùitM 
il'auffi bonne fiû. - ^ . â. 1 -. . 
' * Ib ôn( iicaiicèap n de fâbbam yengeaaée » & 
tout s*ell termiaé cii ^laifiuitefî^ » qomqtte ina' 
belle^fànir A*aic pas ceffé de ife plaindie de ce 
d^oàtanc tabac , qui lafoic: séndae coac-i^fiûc 
ndade*-'' ■ < - • 

•■-■■' -j Marsw 
: La tidicule fcène dliier a détourné poôr qoel^ 
qœs inftans mes idées da trifte £ajec dont taxm 
cœut eft à p^fent le plus^ooché ^ cet afirçw poc* 
tcadt ^. nu diète , que': le dievalsn iiî*a^ fait éa- 

caraâère de madame puis-je ibutenir de Is' 

aommet madame Faikland ! niais il me tevienc 
i refprit avec toutes fes horreors. Cécile ! quel- 
fatal tifon d'enfer je fuis pour M. JFalidandl Mes 
plus louables intentions font perveities par quelque 
invifible main. Je m*étonneque les alimens dont je 
Ine nourris, ne fe changent pas en poifoi\ loriqae 
|*y touche. Cependant j'ai cette tefibarce ^ poar 
calmer mon trouble, que je n'ai pas cru faire mal* 
M, Faikland , dans l'ignorance de fon malheur ^ 
peut , comme mille autres dont la fituation n'eft 
pas difierente , ctre encore heureux , s'il reftê à 
cette légère créarure un fèul grain d'honneur Se 
de reconnoilfance. Je focdiaicerois, & je m'efforce 
de n'y pas penfer. Vous me- leproches ibavent 
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d'antîcîper fur mes peines } hé bien , je veux 
bannir de mon imagination cette ôdieufè penfée^ 

^12 Mars. 

Vous y attendez-vous , ma Cécile ? Madame 
Goring échappée des mains de fon mari , eft pré¥ 
fentement dans la capitale du royaume de France, 
en qualité de maStrelTe d un jeune feigneur ,' qiâ 
l'entretient avec beaucoup de fplendeur. C'eft ce 
que j apprends dans une lettre, que j'ai reçue aa# 
joufd'hui de madànjQ Falkland. 

Le pauvre Pernol a triftement informé fon mai-* 
tre de fa fâcheufe aventure, i Vous n'avez pas ou-» 
blié que la promeflTe de payer; une fomme an* 
nuelle à ce [eune homme étoit conditionnelle^ 
Après la mort dé M. Arnil , Pernol , fatigué de 
Thumeur hautaine. ^ & de l'ihfupportable coque-» 
terie de fa femme , fut très-aife de pouvoir fi| 
relâcher de fa difcipline , & .dcclata que pour 
mille livres fterling par an il ne fe chargeroit 
pas de la contenir, 41 n'y a , dit-il , que fon ex- 
trême refpedfc pqur M. Falkland, qui l'ait pufou-4 
tenir fi long-tems dans une fi. pénible. entreprife; 
Aujourd'hui fa joie eft très-vive de fe voir délivré 
d'elle, & M. Falkland l'ayant mis- en état de faire 
un commerce honnête , je le crois 'fi:>a heureux de 
fa perte. 
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14 Mars, 

Depuis ces deux fours, il s*eft pafle, mx Cé- 
cile , de profonds mouvemens dans mon cœur. Si 
je n*avois pas eu le pouvoir* de fbulager une 
affli&ion dont mes yeux ont vu le touchatic 
fpeâacle , que je me ferois crue malheureufe ! 

Je rentrois hier chez moi dans ma voiture » 
lorfqu'une jeune perfonne, qui mattendoit â la 
porte , en vieille robe de toile peinte , me prc- 
fenta une petite boëte de carton , ouverte , ic 
remplie de fleurs artificielles. Elle ne me parla 
point y mais la douleur muette de fes regards 
s'attira mon attention. Je la trouvai fort jolie , 
& fon âge me parut d'environ dix- huit ans. 
Comme j'ai toujours penfé qu'une apparence dm- 
duftrie augmente le droit du pauvre à notre com- 
paflîon , je tirai de la boëte une petite branche de 
jafmin , très - naturellement imitée , & je de- 
mandai à la jeune fille fi c'étoit fon propre 
ouvrage ? 

Elle répondit modeftement, oui, madame; & 
ne pouvez-vous pas , mon enfant , répliquai- je , 
trouver quelqu'un qui voulût vous occuper conf- 
tamment dans ce genre , pour vous difpenfer de 
courir les rues votre boëte à la main ? 

' Je crois , madame, que je le pourrois , me 
dit-elle j mais j'ai en prifon un père pauvre Se 
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chargé d'années , qui ne peut. vivre fans motf 
afliftance. Je fûts avec lui , & je ne fors qu'une 
fois chaque, femaine , pour vendre mes fleurs : je 
pourrois auflî me mettre en fervice ^ mais il rnour* 
roit de chagrin Ji je le quittois. La douceur de 
la voix 9 fa jeunefle , & Tàir de douleur tendre* 
& naïve 'qui fe rép^ndoit fur fon vifage en par- 
lant de fon père > me touchèrent julqu au fond^ 
du cœur. 

Je la fis entrer ; & la prenant avec moi dani 
l'antichambre » je me fentis preflee de lui faire; 
divecfes queftions. 

Il ne paroît pas, lui dis- je , que vous foyez^ 
née dans la pauvreté j ne puis-je favoir ce qu'eftr 
votre père ? : 

Elle rougit y & jbaifTant les yeux ^ elle me réy* 
]K>ndit qu'il étoit.miniftre. 

Miniftre? tépétai-je : & par quelles infortunes^": 
^r je ne puis faire d'autre fuppofition y a*c-ijh 
pu tomber datis^ la trifte fî^tiation .où vous le. 
repréfentez? r. . ; . 

Ç'eft vraiment une infortune, madame. Se 
ûen qui re0emble au crime , répondi&^elle aufli* 
tôt les larmes aux yeux : mpiv père eâ: un des 
ipeilleurs hpmtnes qu'il y ait ^u monde. 
. Je lui demandai fon nom jelleiiâe dit qu'il fe-, 
nommoit %iç^r . î 
: :Tptttes>€#s f:i|?€onftances €ixçisài:tn«^fi vivemraç: 
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«ta cUrioncé , que je la priai de s'afTeoir » & de' 
m'apprendre les particularicés de fon hiftoire. Elle 
j confencic , avec uii petit prélude de politeâe , 
qui me plut beaucoup. 

' II y a près de douze ans , mé dit-elle, que mon 
père avoir un petit bénéfice dans le comté de 
Berks : il paiToit pour bon prédicateur , pour 
homme de lettres , & ce quiiefaifoit encore plus^ 
refpeâer , pour très-bonnète bomme. U y avoir 
dans la même paroilTe y un gentilhomme fortiiche 
nommé W^are , qui paflbit auflî pour homme 
de mérite , & qui dans la haute opinion quil 
avoir de mon père , jeta Tœil fur lui pour accom- 
pagner fon fils dans les pays étrangers , à titre de 
gouverneur. Mon père , ayant déjà voyagé avec 
cette qualité, n'en écoit que plus propre à la 
même fondion. Il n'avoit pas d'autre excufe que 
le regret de quitter ma mère , qu'il àimoit avec 
paflîon y 8c moi leur unique enfant , alors dans le 
premier âge. M. Ware lui promit dette notre 
ami & notre gardien pendant fon abfence , comme 
il le fut en effet, & de nous donner le double du 
revenu qu'il tiroit de fon bénéfice. Cette libéra- 
lité , jointe à fes appointemens de gouverneur , 
n'étoit pas Une offre qu'il pût téfufer , fur-tout 
lôrfque M. Ware l'affuroit de fa protection pen- 
dant toute fa vie : & tout le monde lui cbn-^ 
xibifloic aifes^ de crédit pour femt efficacement 



eeux qu'il vouloit obliger. Mon père aroir abcs 
près de foixante ans j mais avec une confticutibn 
robttfte , il fe crut capable d'entreprendre , pour 
ji avantage de fa famille ^ un office dont il nç 
laiffoit pas de redouter les fatigues. ^ 

Je ne pus m'empècher d'interrompre ici la 
jeune allé y pour lui demander comment il s'é- 
toit fait qu'un hompie tel que fon père ne jouît 
pas d'une meilleure fortune à fon âge ^ fur-toU€ 
après avoir déjà voyagé avec un élève ,, que je 
fuppofois riche , puifque ce n^eft pas dans U 
pauvreté qu'on fait cette dépenfe pour . fes 
enfans? 

Elle me dit que fon père avoit un petit patrie 
moine, &que fon premier deffein avoit été d'en>- 
bratfer là profeflion de médecin j mais que. fon 
amitié particulière pour un jeune gentilhomme , 
qu'il avoit connu à l'uni verfi té , l'ayant engagé 
i l'accompagner dans fes voyages , il y avoit em- 
ployé quelques années , Se que cette interruption 
l'avoit fait changer de vue. Son élève, qui l'ai- 
moit beaucoup auffi , avoit déclaré , à leur retour^ 
qu'il ne pouvoit le quitter , & s'étoit engagé j s'il 
Vouloit entrer dans l'ordre eccléiiaftique , à faire 
tomber fur lui un bénéfice dépendant de fon père ^ 
auflirtôt qu'il deyiendtoit vacant par. la mort dil 
poûTefTeui:, dont l'âge; n'annonçok pas une longue 
vie^ & dans l'ii^tçjcv^le^ il lui avoit, p):oppfé dt 
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m4te inc loL Ce fideile ami s'éauu mtdi^intttifr* 
'dittetnèiit après fet voyi^^ mon fèttitotA 
noarCrdlt » ne fie pas difficulté d*iMepcer ics <âf 
ires. Il fe doniw conc ender î'rëntde de la ihéçllo' 
gte avec d'autant mcnns dlmpaâence dé 'voir k 
bénéfice vacant» qu'il étoit dans la téfdntîoo à 
ne pas ptendre les ordres^^ Ans i^oir acquis toute 
les qualités convenables à la iainteté de cet éWi 
Il paiTa quatre ans avec fon jeune patron ;-fr lè 
)k>flêflêur du bénéfice » quelque dans une eztiéme 
langueur , n'avoir pas cette de vivre* 
« Mon père »cojQfirmé par l'étude deifaintsIivM 
dans le choix de l'état eccléfia^que , parut alofi 
^pofé â prendre les ordres; Se fqn jeune ami loi 
procura par fes foins la cure d'une paroifie de ville» 
qu'il remplit pendant deux ans fans en être moins 
cher à fon biènfaié^eur : il eut le malheur de le 
perdre , & de perdre avec lui fon unique ami. Gna- 
bien de fois m'a-t-il dit y qu'il avoir été plus af- 
fligé de fa mort que fon propre père ! 

Ce vieux gentilhomme connoiflant les inten* 
rions de fon fils » dans lefquels il étoit entré par 
une promefTe , mon père ne douta pas qu'il ne fut 
difjfofé à les remplir, & fit toujours le mèmefirod 
fur cette efpérance. Vers le même tems , le titu* 
laire du petit bénéfice de Berks , dont j'ai corn* 
inencé i vous parler, préférant le féjour dttmê 
^ille à celui de la campagne» fit ta propc^tion cTun 

échange 



îchâiigb à mon père , dont il avoic été compagnon 
récole/ & le trouva d'aucanc plus facile à l'écôu* 
:er y que mon père au contraire préféroit la cam* 
pàgne à la ville. Auffi le traité fîit-il. conélu ^ ôc 
mon père s'étabiit'^dans le ctimté de Berks. Il y vit 
ma mère , qui étoit fille du curé de la paroiiTe^ 
Elle prit de lafFeAion pour lui comme il en avoir 
pris pour elle, & fon père qui le croyait sûr d'un 
écabliHement confidérable^ ne fît pas difficulté de 
la lui donner. 

Quelques mois • après leur mariage ^ le potTef* 
leur du bénéfice promis vint i mourijç. Mon père 
fe tendit- aufli-tôt chez le vieux gentilhomme » 
père de fon cher élève, avec tant de confiance à fa 
gcnérofité , qu'il croyoit n avoir i()ue dés grâces i 
Im rendre. Mais loin d obtenir ce qu'il efpétoic 
depuis fî long-tems ) la réponfe qu'on lui fît avec 
mie af&£tation de vegret» fur que le Croyant bien 
établi en Berkshire , par un mariage avantageux , 
on avoir difpofé du bénéfice en faveur d'un ami 
moins opulent. 

Il ne rapporta che^ lui que lô chagrin de fe voie 
trompé j moins ferifible à cet àifftôfit pour lui- 
même que pour la famille danis laquelle il étoit 
entré. Son âge approchoit de quarante ans; i(^ 
iroyoit fa famille augmenter fans autre irefiburce 
jiic fon petit bénéfice , dont le revenu n'étoir que 
ie quarante livres ftecling«:Mon grand- père, lacr 
Tome IL V 
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cufant ^ lui en avoir impofé » en piit droit de b 
puTer de ion amitié. Ma mère eac plofienn en^ 
tuis } mais ils font cous morts fort jeunes. Je fins 
leftée feole. Mon père , qui Taimoit trop pour lui 
laiÛier reflentir Imcommodité de (a fitnacion» en* 
gagea (bn petit patrimoine » dont il conferreai' 
coce la propriété , mais qui dépérir joumeUemeat 
Ma mère ne lui avoir apporté que (es efpétaiices. 
A la more de mon grand*père > furvenue quelques 
années après, foit qu'il eût augmenté fa dépenfe, 
ou difpofé autrement de fon bien , il parut qu'il 
ne laiifoit prefque rien derrière lui« Dans cet em- 
barras ^ mon père » fans efpoir d'aucun autre avan- 
cement 9 avec la triAe réflexion d'avoir perdu la 
plus grande partie de fes jours dans une vaine at- 
tente , a traîné pendant huit ou neuf ans une vie 
obfcure 6c malheureuie , jufqu au moment où M. 
Ware le père l'a follicité de faire un cours de VDjra^ 
ges avec fon fils. 

Je dis à l'aimable fille que je ne regrettois pis 
d'avoir interrompu fon récit , parce que cette in« 
terruption m'avoit procuré la connoiffance d'un 
détail incéreHant » & je la priai de continuer. Elle 
fe bailfa vers moi » pour me remercier avec beau- 
coup de grâce & de modeftie j enfuire elle reprit 
dans ces termes. 

Je crois avoir dit » madame , que mon pèce 
ayant accepté les offires de M. V(^are» ne peoia 
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plas qu^aux préparatifs de fon voyage. I) prit congé 
fort à contre cœur de ma pauvre mère & de moi , 
«près nous avoir tendrement recommandées aux 
foins de M. Ware , & sjètre défait de fon petio 
bénéfice , qu'il ne pouvoir conferver dans une ab- 
fence de plufieurs années, parce qu'il étoit à chargé 
d'ames* ' 

M. Ware le père étoit un parfait honnête hommè^ 
qui remplit ponâruellement fa promefle, par fe$ 
attentions pour ma mère & moi, & qui me tint lieu 
d un fécond père pendant l'abfence du mien. Son 
fils emplpya quatre ans à fes voyages , & revint avec 
toutes les qualités d^un genrilhomme accompli. 
Sa conduite & les fervices de mon père ayant fi 
Inen répondu â Tattence de ceux qui Tavoient em^ 
ployé , M. MTare lui parla de fa reconnoiifanco 
dans les termes les plus tendres. Un âge avancé fis 
des infirmités qui le rendoient indolent , lui firent 
penfer qu'il valoir mieux fe charger lui-même d% 
le récompenfer , que de fe donner la peine de fair^ 
des follicitations en fa faveur^ & dans cette idée^ 
il réfolttC de lui faire pour fà vie une penfion an-r 
nuellè de deux cens livres fterling; il lui dit en 
mème-tems que fon bien étant fubftitué » il n'ai% 
Haït pas le pouvoir de la confirmer par un tefta* 
mène ; nÀais qu'il étoit sûr que fon fils , anifi fei»^ 
fible qu'il devait rètre à fes obligations » ne refu* 
ùtoit pas de s'engager folénnellement i la liu 

Vi| 
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continuer lorfqu'il deviendroic le chef de fa £imît&; 
Ce jeune homme » qui écoic pcéfenc , ceconnarde 
bonne grâce ce qu'il devoir à mon père y Se ralTuci 
qu'il ne fe croiroic jama^ quicre avec lui. 
• Mon père y qui ne fouhaicoir qu'une vie paifi^ 
ble & commode ^ ie crac crès-heureux » & fe reti- 
ranc dans ia pecire maifon de Berkshire^ que nous 
n avions pas quittée ma mère & moi y il borna 
tous fes défirs à fa fatbfaâion domeftique. 

M. Ware le père obferva fidellement fes con- 
ventions , & nous paya conftammenc cinquante 
livres fterling par quartier. Il mourut trois ans après. 
Son fils , qui faifoit alors fon féjour à Londres j 
écrivit une lettre fort tendre a mon père» pour l'af- 
furer de la continuation de fon amitié , & je dois 
dire auifi qu'il ne manqua pas à fa promelTe j il fat 
très-exaâ pendant deux ans à nous faire toucher 
nos quartiers. Tout ce tems s'étoit paffc fans qu il 
eût reparu en Berkshire , & dans Tintervallc j'a- 
vois perdu la meilleure des mères , dont la fancé 
s'étoit afFoiblie dans fes dernières années. Quoi*^ 
qu'elle entendit fi bien l'économie , qu'avant fes 
infirmités mon père avoir pu mettre en réferve 
quelque partie de fon revenu , les fréquens voya- 
ges qui lui furent ordonnés aux eaux minérales & 
dans d'autres lieux pour changer d'air , joint aux 
hais continuels des remèdes & des médecins , ne 
nous laiilVcnt rien de refte à fa mort j ce qui cha- 
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grina beaucoup mon père par rapport à moi. Ce- 
pendant, comme il jouifToit encore d'une fanté 
ferme , il avoir lefpérance de vivre afTez pour 
épargner quelque chofe en ma faveur. J'ayois alors 
environ quinze ans , & j'étois Tidole de fon cœiir. 
II fut longtems inconfolable de la perte de ma 
mère ; mais je m'efForçois de calmer fes peines, 
& Je parvins à les adoucir. M. Ware, qui n*avoit 
pas quitté Londres depuis la, mort de fon père, fit 

~ à la fin un voyage en Berkshire , pour y vifiter 
fon bien. Il n'oublia pas fon ancien ami & fon gou- 
verneur. Quoique je me fouvinfle de Tavoîr vu au- 
trefois , j'étois alors dans un âge qui ne m'avoit 
pas permis d'v faire beaucoup d'attention j il eft 
ircritablement d'une figure très-agrcable. 
L'innocente créature ne put prononcer ces der* 

> niers mots fans rougir^ mais je feignis de ne m'en 
•être pas apperçue. 

Elle reprit , avec un foupir. Mon père , qui l'aî- 
moît tendrement , fut charmé de le revoir. M, 
Ware ne ceflTa pas de lui témoigner le refpedt & 
laffedion d'un fils , & n'eut pas pour moi des ma- 
nières moins obligeantes. Il paffa peu de tems dans 
fes terres; mais, chaque jour, il vint s'infbrmef de 
notre fanté. Avant fon départ, il preflTa mon pêne 
daller paffer quelques femaines à Londres avà: ' 
lui Vous êtes ici mélancolique , lui dit-il ; un peu 
de.dungeo^nt dans k fcène vous divertira , vous 

V iij 



f lo M i M o I n t t 

Se votre fille. Mon père lui rendît grâces de TbotH 
neur qu'il lui faifoicj mais il s'excufa lDodeft^ 
-tnenc. 

M. XTare en devina le-motif , & lui die en (on* 
fiant , je fais votre obje&ion ; & pour la détmÎR 
tout d'un coup , je vous apprendrai qu'ayant en- 
gagé ma fœur à venir prendre foin de ma maifon , 
|e compte de l'y trouver à mon arrivée. Nous con- 
liôifllions cette dame , qui eft une veuve un peu 
plus âgée que lui , retirée depuis la mort de lent 
père & celle de fon mari , chez une de leurs pio- 
ches parentes. Mon père fouriant à fon cour , cou- 
lefla qu'il avoir pénétré fa penfée , & lui dit encne ' 
fegardant , que fa fœur devant être chez lui , il ne 
vouloir pas m'oter le plai(ir & l'honneur de vivre 
quelque tems en (i bonne compagnie. M. Ware 
offrit oulB-tôtde nous mener avec lui dans favoi^ 
ture, & nos préparatifs n'étant pas bien longs; 
nous partîmes avec lui le jour fuivant. 

En defcendant à fa porte , il nous fit les boa* 
ncurs de fa maifon , avec autant de refpeâ qoe 
de poUtelfe. Je fiis étonnée de ne pas voir fa fœur, 
pendant toute la foirée^ mais fâchant qu'elle né- 
toit pas prévenue fur notre arrivée , je ji^eai qu'elle 
étvnt en vifite , ou quelle n'étoit pas encore i 
Lonvlres* 

Le lendemain « i Pheure du déjeûner, M. Ware 
nous fit des excufes fur Tabfence de ùl £œm. Leur 
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patente , nous dit-il , qu elle q^ittoic à regtec , 
n était pas en bonne fanté \ & jùfqu'â (on rétablif- 
fement , qui ne pouvoit être fort éloigné , parce 
que la maladie étoit légère , il n y avoit pas d*ap« 
parence que fa fœur pût la quitter ^ mais il efpé« 
foic que M« Brice n'en feioit pas moins ^anqutlU 
larfqu'il demeuroit le gardien dé fa fiUév 

Mon père » quoique peu fatisfaic de cette ex« 
eufe , déguifa fon mécontentement i M. "W^are y 
mais il oiedit naturellement que fi la damé n'étoit 
pas i Londres en peu de fours , il étoit réfolu de 
prendre congés & de retourner dans notre pro« 
fince*. 

. Nous (urnes logés fort proprement ^ & mon père 

fat mis en .pofTeffion de la bibliothèque , où M. 

Ware favoit qu'il paffèroit fes plus agréables heu- • 

ses» Pour moi , qui n^avois aucune inclination à 

• Toir le jour , du- moins fans une compagne avec! Ia« 

quelle il me convint de fortir » je refufai Fôifre 

qu^ M. Ware me fit très-civilement , d'engager 

quelques dames de fa ccMinoiflfance i ine procu- 

. ftrles amufemens de Londres. J'attendois fa fœur 

de jour en four, & fâchant qu'après fon arrivée, 

y mon père étoit réfolu de paflfer fix ièmaines àk 

i viHeyj^tois sûre de ne pas manquer de tcms pour 

tout voir; ainfi je préférai le travail Se quelques 

: ledutes dans ma chambre. 

Mais je m'apperçus iiem6t i madame:^ qM 

Vîv ^ 



M.- Waré étoir an hoiniiier ttè>-ti£: Le mSSkm . 
Jour tpcès notre arrivée ». commençant àefaangtt 
de oondâice»!! pîîc touatés'les accafions démo 
témoigner lies atténduinérpâiiktUiàref.'Jeieçnr 
d*a^<li ie$ complimens'axef nne dttlicé fieiée^ 
^nè |eQnti'égalemenciiicapabIe;de fléjmrïes'mer,. 
9c de ro0êh&r : |ê le.tegifdmi comme uîi ^euiie 
liottune^defi mérite» L'amitA^^ le •bienÊdâeift'life 
mon pècé^ & je crus que. dans oiôaiiiii^ikxeBr 
dtcton^^ je he^ devois paa &téfr^ tn^ /{wonqDeeiiJbkie , 
tedwtir de ies Ubercc$:^.d'utancpioa^qtt*ilÂ?^ 
foie paiS encore irorti.de8 booies du «fpeébj-niiis 
il ne s*7 contint pas long- rems. Le dnquièmi^ 
jour U me vint trouver dps tin cabinet oui |â6is 
à tire) & U^ dans lèi tèrmie&les plus enflammé» 
il fe déclara mon amant. Je voulois tourner fes . 
difcours en plaifantecie^ mais il eut recours aux 
proteftacions & aux ferméiis » ^i^qu â prendre te 
ciel à témoin» qu'il ne pouvoir vivre s'il nob' 
tenoit ma tendreiTe. Je - lui reprochai ta .auelk 
infulce qu'il me Êûfoitdans fa maifbn mSim > 
& je le priai de ibe laiHèr , Sl'xI n'aimoîc 
mieux que je le quittafle.for le champ. Je ne 
me plaindrai pas à mon père » lui dis-ie»Jdtt vil 
retour donr vous payez ,fon attachement ;& ifes 
foins ^ ceais je puisL rêt^ager aifénient :à/;m'é« 
loigner de votre maifon/'Urfe laifla mmber i 
lenoi^r devant mo^til '«urdemanda pàrdQn>*dc 
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n^ an toutes les extravagances que j*ai lues dans 
les romans. A la fin , je le vis fortir du cabinet ; 
& fermant la porte » je réfolus de n'y être jamais 
feule fans avoir pris la même précaution ^ dans 
l'efpoir d'ailleurs de ne pas demeurer plus d'uii 
jour ou deux à Londres ^ car je pénètrois fort bien 
qu'il n'y falloir pas attendre de fœur , & que c'é- 
toir un pur artifice , dont il avoit fait ufage pour 
nous attirer chez lui. 

Comme j'étois réfolue , ma chère , d'éprouver 
un peu la jeune fille y je lui demandai ici pourquoi 
elle avoit reçu fi durement la première ouverture 
de M. Ware , & comment elle avoit pu connoS^ 
tre qu'il ne penfoit pas à l'époufer ? 

Ah ! madame , répondir-elle » je ne pouvois 
me flatter de cette penfée. Je n'ai pas voulu vous 
fatiguer par le détail de tous fes difcours j mais 
. toute jeune que j'étois , je comprenois trop fes 
vues : d'un autre côté , la crainte qu'il avoit té- 
moignée que mon père ne s'apperçût de fes fen-» 
timens , ne fufEfoit*elle pas pour me donner dé 
la défiance ? 

Vous paroiilpit « il aimable y demandai - je en-^ 
co;« ? ..I 

Elle rougit : j'âiirois pu , madame » répliqua- 
<-eile avec une charmanre ingénuité , le trouver 
fius aitnable que tout ce que j'avois jamais vil 
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^ fnncs homiMs » fi fe iiftàMKié M*$mii:pl 
jU fi gcia4tt tms» nous. J# U f»wi 4« .fpRr 



... Dès le m&me ioir, je dii i i9<w pèfe» qnW 
tuu que fésois capaUe à'en jugcfti îl 1^*7 fvoif 
pncane appaceiict que la £91» 4^ M. Wtt^dftt 
Yoûr i qve menant une mt a^èz trifte ^ jSw 
fne (Smle ienime 4Qnt U cpaapagnie put laS^ 
flinfer» faimois beaucoup nu^nx èire d^es n9ii| 
fvac mes voifînes & m.e$ oonnoiffiinces, ^ qiif jf 
|û demaiulois en grâce de me|»nyoyer pcomiite* 
foenç en fietksh^e* Mon p^çe ine cépcgEi^fl W 
ffétoii: Ton incention « Ac que iipiia, ; cf toprqienaRi 
tnfemble à la fin de la femaûiç , fi à^m l'îatif* 
mile la dame n'amtok pas. J^ viens » ajçMicaH-il» 
4e m*ezpliquec UdefTus avec notre ami : il eo pft- 
foic mécontent i il craint , dit-il » de m avoir dé- 
Ibbligé } mais j ai protefté que mon unique mo- 
tif étoit la perfiiafion où je fuis que la maiio^ 
d*nn beau jeune homme » tel que lui, n'efi ps( 
une demeure convenable pour une jolie petite fiUo 
de Province , quoique fous les yeux d'un père. Il 
m*aflnre que i& ^.ur arrivera » ^ me demande 
wi délai de quelques jours. Tai peine à le refufer } 
n^is je n'aurai pas Tefprit tranqftUle » qye n^o$ 
«e foypns dans notre campi^e. Je repréfentai 4 
mm père que M^ Warç éfoit mp fi^é pgut fn 
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choquer d*un refus » & je le preiïai de s'en ce^ 
nîr att terme qu'il avoir annoncé pour notre 
départ. 

Le refte du jour , & les deux fuivans , je ne 
donnai aucune occafion â M. Ware de me parler* 
Il vint plusieurs fois à la porte du cabinet , où je 
fus continuellement ailife » & fes inftances furent 
très-vives pour en obtenir i entrée y mais je m'obfti- 
nai i ne pas répondre » & je Tentendois partir en 
me reprochant ma cruauté* 

Il fit des excufes à mon père de quelques affaires 
qui ne lui permettoient pas de pafler la foirée d^ 
troifième jour avec nous : c*étoit la première fois 
qu il nous eut quittés depuis que nous étio^is ar- 
rivés chez lui. U nous avoit donné deux concerts 
très-agréables , où la compagnie étoit nombreufe^ 
Se mon père aimant beaucoup la mufique , il avoic 
▼oulu lui procurer cet amufement dans fa maifoii; 
mais 9 à l'exception de ces deux jours , je n*y avois 
vu perfonne, parce qu'il vouloir attendre ^difoit-il» 
pour y recevoir des étrangers , que j'euffe une 
compagne de mon fexe. Âinfi nous foupames 
(euls mon père ic çioi. Nous érions déterminés i 
partir le lendemain , Ôc nous nous retirâmes dans 
nos chambres vers onze heures. 

La pauvre petite fille s'arrêta ici, comme fi fa 
confufion l'eût empêchée de pourfcdvre. 

J'efpère > lui dis- je j que M. W^fC p'aora (^ 



violé les dîmes de Fhôfpicalité V en fecçâùtJPdi^* 
tcée de yocre chambre. ^ 

Ob madame ! il le fie » répondic-elle ; il -le fit! 
L'indigne hbmme s*écoit cachë^qoelqile pMt ;: je 
'ne pois dire où ^ car ce ne pat 4tre dans le cs^- 
hinet. Sa femme de charge coochoit près de moî'y 
tdans «n petit Kc de camp , qa'on avoir dieffé poot 
elle ; mais elle^ n*étoit pas encorb montée. Ùiiè 
férvante » qni me condaifeit ordinairement i ma 
chambre » m avoit dit que fbn maître ayant lelett' 
demûn beaucoup de monde i Sîtet'^'lk^émméét 
durge , occupée à &ire des gelées & dèe coni^ 
jwes » fe retireibtt apparemment iort tard » ft 
qu'elle alloitlui recommander de ne pas trodrfét 
mon fommeil en entrant. Je remerciai immédia- 
tement cette fille , parce que f étois accouramce 
i, me deshabiller feule. Je me mis au lit ; ma 
n*ayant pas le fommeil profond , & fâchant qot 
lorfque j'étois une (bis réveillée » | avois de la peine 
a me rendormir , je réiblus d attendre la femme 
de charge. Je plaçai ma chandelle fur ma table de 
nuit y Se je pris un livre» que favois laifle fur une 
chaife » après m en être fervie pendant le jour. Il 
y avoit près d'une heure que j'étoisà lire» lorfque 
j'entendis marcher doucement dans la chambre. 
Comme j'avois fermé la porte de ma propre main, 
& que je ne lavpis pas entendu ouvrir » je levai 
làlvoixi dans au* première âi^iyear, pour deman- 
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dct qui c'ctoic. On ne me fit aucune réponfe ; 
mais au même inftanc , je vis M. Ware à genoux 
derant moi, les deux coudes appuyés fur mon lie. 
Je pouflai un. cri. J« ne me rappelé pas ce que je 
lui dis ; mais je me fouviens que le plus médiane 
des hommes me cênoic les mains ferrées dans les 
tiennes , &,parloic beaucoup. Je continuai de crier 
fans interruption , en m efforçant de me dégage^ 
di^ lui , comme je. le fis enfin par une violente fe- 
çpuife, qui me fit tomber du lit fur le plancher. 
Je m*étois cruellement bleffée pat ma chute ; mais 
ârant la couverture après moi , je m'enveloppai 
dedans > & je recommençai a crier plus fort que 
jamais. Le miférable homme entreprit de m ap- 
paifer, & me dit que je réveillerois mon père. 
: Heureufement ce cher père n etoit pas encore 
ta lit , car fa chambre étoit fi loin de là mienne » 
qae jamais il n'auroit pu m'entendre ; il étoit dans 
la bibliothèque , juftement au-defiTus de ma tcte. 
Mes premiers cris avoient été jufqu'à lui 5 mais il 
s*imagino^t peu que ce fut la voix de fa paiivre 
fille i & jugeant que le bruit venoit de la rue , il 
ouvrit une. fisnètre , pour s'en éclaircir. Tout lui 
paroiffant tranquille au- dehors , il fe hâta de def-f 
cendre > & fut aifément conduit à ma port^ par le 
truir , car elle n'étoit pas fermée en-dedans , & 
mou indigne perfécuteur , sûr apparemment de 
f«s. domeftiques , avoit négligé ce .foin. Il n'avott 
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f»ct$iiitt mMfbiê qw mot trâ faAiir idbr 
Jkrfqo'mx ortillei àc mon pèn $ ict )f Âr ii*âom» 
ptf été poffiUe eti tfibc, s'U «6c Àé AwiMlte 
Repcéfeocex-Yorn» nudame, ce qii»tiKiii^.]Aii dit 
linicit locfqa*il me vie éceiube fur- b pbuidûr 
Ams mon horrible ficoàcion , bs «dievemfc ijfioai 
tn ma coëffiiie de mm itok tomkée, 9c toatii 
tidge en fang de ma diftte. 
« Le miférâbte fâiUbit (es tfibctt jpKWt jHe-fiidiM 
Ter dans ma cônVercnre , 6c f emjlkfyid* totts IN 
ftlièiis à loi réfifter. Grand diea ! àtfymdHÈiùtl 
Ht mon pèce à ce fpeâacle j oà fiiîi^e» <(1^ ; 
.Mîs-je ? Ah ! iècoutet*moi , m'écrki }* ,; «n M 
tomaant vers loi Se paflanc les htas «nSonr de M 
|ambes ; emporcez-môi de cette maribb j déliviev^ 
inoi fur le champ de ce monftre. Mon ,pàie me 
regatdoîc d*an ml efirayé. Vous ne paries pas ds 
M. Ware » me dic-il , il eft impoffible} ce ne peu 
être lui qui vous ait mife dans cet état. M.iWaié 
avoit pris la fuite au moment qu'il avoir appeil^ 
mon père, c'eft-i^lire, lorfque j'eus faîfi fes jam* 
bes } cat ayant le dos tourné vers la porte » it 
dans l'agitation o& }e dois fuppofèr qu'il étoit ^ il 
n'avoir pu le voir arriver. . : : > 

Mon tendre père , muet d'étonnement & dlioe* 
reur , me prit entre fes btas » & me porra jufqu'aÀ 
lit, où m'ayant £iit afleoir, il prit fur la rablemie 
«arafe d'eaiii donc il me fit boite mi grand €oq| 
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Le refte fut employé à laver le fang dont j'avois 
ie vifage couvert , & qui ne venoit heureufemeot 
que du nez y où je m'étois bleiTée en tombant; 

Lorfque j'eus repris un peu d'haleine , je luinii» 
contai tout ce qui venoit de m arriver* Son dcfe£« 
pair , madame , ne peut être repréfenté ; il s'ac^. 
lacha les cheveux ^ on l*auroit pris pour un 'm* 
fenfé. Où eft-il , le traître , Tingrat , s'écria-t-il? 
je veux aller fur le champ lui reprocher fon in-» 
&me lâcheté j il courut à la porte de la chambre^ 
mais il la trouva fermée en dehors. L'impoffibilité 
de forcir , lui donna le tems de revenir un peu 
i lui-même. Il confidéra que les reproches ne me* 
neroient à rien contre un ennemi plus puillant, 
que nous. La réfblution à laquelle il s'arrêta, ht 
[ de quitter cette odieufe maifon , auflî-tàt qu'il 
intendroit quelques domeftiques levés pour oa« 
vriî la porte y de de fonir fecretèment , fans voit 
k maître , ôc de nous fier à là providence du foin 
de notre fortune 6c de notre vie. 
Il eût été fort heureux pour nous de pouvcMc 
. exécuter ce projet y nuis le miférable nous pré- 
vmt.. Nous pa(râme& le refte de la nuit à nous 
^aindre de notre mifère. Vers huit heures da 
matin , la porte s'ouvrit » Se nous vîmes patoîcre 
M. Ware en robe de chambre ; ce qui nous fie 
ibppofer qu'après nous avoir quittés^ il étoit allé 
frauke du repos* . 
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L.' 11 cfit 1* mon père qii[*il jétoit fiché de c 
f '^cpit paffé ; & qir*U ne £dbtt. raccriboei 
Tffxcès du vin» dansr fa partie du fouper. 
l'avoue» afoiua^t-il^^ae j*aime épccdumeni: 
fiUe^&qaajuuit appris à mon^ retour la léfol 
où yoiis; ivti de partir fi bnifqiiemenc , j< 
po ioucenir ridée de la, perdre^i.Mon père h 
pondic : je ne vous ferai posles teproches qn< 
méritez j maïs le tendre fbin que j*ai pris d 
fre jeuneflè -dévoie me £ure attendre un auti 
tour } permette»-moi de quitter votre maifbi 
^mais.vQùa ne recevrez d'impormnités de m 
.11 plia snon père de montei: .pour un mom 
|a b&blioth^éavec lui ^ & ce ne fut pas fans.) 
coup de difficulté qu'il 1 obtint. Us furent en 
ble près d'une demi-heure ,-& j'entendis qu( 
cpnverfatiQh s'échauffoitrMon père defcendic 
£n allant le recevoir à ma porte » je vis coule 
(es joues deux ruiifeaux de larmes. Il fe jet 
une chaife y comme fuccombant à fa douleui 
/célérat>^ dit-il » en me regardant» vient d'acl 
fon ouvnagê > ila po^nardé le cœur de ton j 
Je courus i lui comme, hors, .de moi^ je cra 
jqjuelque itcentàt fur fa vie. Mais ne m'app 
«vant pas qu'il fut bleifé » je lui demandai, ci 
iîgnifioit fon langage. lime pcopofe de vous 
dre à liii , me répondit-il ; il veut corromp 
père pour faire une infamé der ia^ fille. O 
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jpère ! pourquoi , m'ccnai-je , pourquoi demeurée 
un inftant de plus fous ce d^teftable toit? Oui^ 
Ofoî , reprit-il j il n'y a plus de fureté pour nous 
dans cette maifonj allons, ma fille, forçons- en j 
Se nous examinerons enfuite de quel côté nous 
pourrons tourner. 

Mon père fiiifit une de mes mains , marcha vers 
la porte, & je le fuivis dans Tétat où j'étois j c^eft- 
à-dire , en petite robe du matin. Nous penfions 
qu^il fetoit affez heureux pour nous de pouvoir 
gagner la rue , quoique fans fa voir ni l'un ni l'au- 
tre où nous retirer , n'ayant pas la moindre con- 
itoiflance à Londres. Je n'y étois jamais venue que 
cette fois ; & mon père , après une abfence dé 
tant d'années , devoit fe croire oublié de tout le 
monde. 

Nous étions palTes de ma chambre de lit , dan^ 
ime efpèce de petite antichambre qui donnoit fut 
fc grand corridor j mais nous en trouvâmes la porte 
fermée , & nos efForts^urent inutiles pour l'ouvrir* 
Alors notre perte nous parut certaine. Je n'en-- 
(Reprends pas d'exprimer notre défefpoir. Nous 
rentrâmes dans la chambre , nous nous y aflimes , 
pont prendre confeil fur nos réfolutions. Je vis 
durement que notre lâche perfécuteur étoit capa- 
ble de coat entreprendre*, & je dis ànK>n père que 
féiois réfolue de tout entreprendre auffi pour Thon-» 
i iç la Ubercé. 
Tom€ II. X 
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11 m^apprîtqoeViDjariciix tftsmhâ avoic 
|iifqa*aa lcn4€niain pour délibérer fiv ici piopff» 
^Qs » 8c qu'il fe flactoir que dm» llacocvalle» li 
pèrt & U fiile recrooveroient afles 4e boo iSmf pour 
comprendre la valeur de fes oflres. 

J*efpérois de la Êiveur da ciel » cépondis^jei^ 
dans ce favorable intervalle > je parviendcQiaè«a 
délivrance } 6c f encrevoyois déjà qu'atec iba:iN 
coan t je poarrois nouer les draps de moo ]k^m 
lier le bout à ma fenctre, & defcendre» eoka» 
oant embralTés ^ jufques dam la rue. 

Cet expédient nous plut beaucoup i toua demi 
. mais il reftoit à diercher dans quel l^Q je 
fob un aûle. Mon entreprife demandoic lé 
de la nnit^ & je devois partir feule , car mon père 
étant dans un âge avancé , & d'une taille aâca 
grotfe , je ne pouvois lui laiiTer courir les mêmes 
rifqucs , qui menaçoient ia vie d'un trop grand 
danger , fur-tout lorfque je ne pouvois lui donner 
lafliftance que je pouvois recevoir de lui. Cetob- 
ftacle nous eût arrêtés, s'il ne m'étoit revenu à la 
mémoire que je connoiUbis une couturière qui t» 
vailloit même adhiellement pour moi » 6c que jV 
vois fon adrefTe. Après toutes mes autres m^uieSi 
ce fur fa maifon que je choifis pour retraite» dsat 
la réfolution d'y attendre que mon père trooWb 
le moyen de m'y rejoindre. Je lui dis qu'étant le 
malheureux objet des deifeins de M* Wace» jtM 
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ieyois pas appréhender qu'il le retînt après mon 
êvafîon. U branla deux ou trois fois la tète y mais 
Il répondit qu'il refpéroic comme moi. 

No£r<^ p^tic plan une fois réglé , npu$ devînmes 
plus tranquilles. On vint fervir à l'heure ordinaire 
le dîner 9c le fouper dans mon appartement. Nou9 
ae dpnnâmes aucune marque de trouble; mail 
nous n évitâines pas moins fbigneufement de pa-« 
çoîfre gais, dans la crainte 4^ &ù:e naître quelque 
foupçon. 

La femme de charge étoit généralement la der«- 
nière de la maifon qui fe retiroit le foirj de forte 
qu'il falloir ou prendre mon tems avant qu'ellf 
tue montée , ou patiemmenc. attendre qu elle ^ 
endormie. Comme j'avpis eu Toccafion d obferv^ 
quelle dormoit trèsprofo^jdément» ce Bit le pre- 
mier parti, que je jugeai le plus sûr. Je levai dV 
vance une des fenêtres de la chambre de lit , & jp 
fermai le volet delTus, pour m'épargner dans up 
autre tems de l'embarras Çc du bruit. 

U fe trouva fort heureufement que mon pèjje 
ayant ceçu fon quartier de M. VTare, avant qu^e 
jious fuifions venus à la ville, il l'avoir prefqu'eii' 
tier dan^^ia bourfe y il voulut absolument que j'eji 
ptifTe k moitié 9 pourlefincidens qui pouvaient 
.B\e furvenir. . 

, Veçs misait, la femme de charge ouvrit la 
(cycede m^ anti-d^m^re^ QÙ Ton nous avpic 
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fervi notre fouper. Nous y étions encore > & c'étoît 
fon unique pallage pour entrer dans notre cham- 
bre à coucher. Noos avions entendu fon appro- 
che , quelque légère qu'eût été Ùl marche ; Se 
mon père, changeant le fujet de fon etitretteiii 
m'avait fait un (igné que j'avois fort bien compris* 
11 aflfeâroit, lorfqu'eile ouvrit la porte, de reprc- 
fenter les charmes de l'opulence ^ de la grandeor; 
& de mon côté , je feîgnois de l'écouter àtec ime 
forte de plaifir. 11 s'arrêta lorfqu'il vit paroître cette 
femme ; mais ce fut après s'être aflfuré qu'elle pou- 
voir 1 avoir entendu^ car nous avions obfervéqu'elle 
^rôit demeurée quelques mbmens à la pone , avanc 
que d'ouvrir , pour prêter apparemment l'oFeilk i 
notre entretien. Nous voyant en train de difcourir, 
elle fit un mouvement.pour fortir, en difantqu elle 
attendroitpour venirqueM. Price fefutreriré, Jeloi 
dis qu'elle pouvoir fe coudier quand il lui plairoir, 
parce que notre deffein n'étoit pas de demeurer 
bien long-tems. Mais comme elle avoir probable- 
ment Tordre de veiller fur moi , lorfque mon père 
m'auroit quittée , elle répondir que le fommeil ne 
la preflbit pas , & qu'elle reviendroir dans une de* 
mi-heare. Elle quitta l'antichambre en fouriant. 

C'étoic me donner une occafion que |e réfolus 
de ne pas perdre. J'entendis bien-tôt dans l'élpi- 
gnement un de ces gardes de nuir, qui crient l'heu- 
re. Avant qu'il paflat fous mes fènëtrts> j'eus hsr 
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tems de préparer un morceaii de papier, dans Ie« 
quel |e mis un gros charbon, pour lui donner quel- 
que poids j je l'allumai par un bour, je le jectai 
dans la rue, lorfque le g^rde vint à pafler. L'autre 
bout étoit lié par une ficelle , à laquelle j'avois 
attaché plus haut un autre morceau de papier blanc 
bien plié , qui contenoit une guinée , & deux lignes 
•n gros caraétères , par lesquelles je fuppliois le 
patfant de me prêter fon fecours pour m'évader, 
& |e lui promettois une féconde guince de ré^ 
compenfe. 

Le papier enflammé s'attira , comme je me l'c- 
tois figuré, l'attention de cet homme. Il febaïfla 
pom le prendre ; & s'appercevant qu'il y avoir un 
autre papier à la corde , il leva les yeux vers ma 
fen&tre. J'avançai la tète autant qu'U me fût pof- 
fihle». Se d'une voix bafTe, mais affez haute pour 
me Étire entendre de lui, je lui dis de lire le fe-^ 
cond papier. Il l'ouvrit , Se trouva d'abord la gui- 
dée,, que je lui vis regarder attentivement à la 
kmière de fa propre lanterne : enfuite , ayant lu 
les caraftères , il leva la tcte encore une fois , &: 
me dît : un moment de patience ^ Se je fuis à 
vous* 

U partit avec beaucoup de vîteflTe > & je com- 
mençai à craindre qu'il ne fe fût éloigné pour ne 
pai revenir. Ma terreur, pendant quelques minu- 
WSsfiu inexprimable 9 d'autant plus que dans cet 

X iij 
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intervalle j'entendis paffer plufieurs perfonnes, Ct* 
pendant il revînt bien -tôt avec un autre homme; 
& la rue étant libre alors , je lui vis fous le bras 
Une échelle 9 qu'il fe hâta de drefTer contre le mur, 
& qu'il éleva jufqu'au cordon. Il y monta fans dit 
ficulté , pendant que fon compagnon en tenoit le 
pied« Alors fe trouvant plus près de moi d'âne 
moitié de la hauteur y il me dit que fi je poovôis 
imaginer quelque moyen de defcendre jufqu'àloii 
il étoit prêt à me recevoir. 

Mon père , au milieu de fes alarmes^ me fem 
tendrement dans fes bras , me donna fa bénédic- 
tion , & m'ayant aidée à lier le bout des draps i 
la croifée , eur encore la précaution de me palTet 
fous l'aiflelle des rubans , dont j'avois lié plufiears 
enfemble dans cette vue. Il en tint le bout dans 
fes mains, p^endant que je me laiflTai gliflTerlelong 
des draps , que j'embraflois de toute ma force. Le 
fidelle garde me reçut dans {e$ bras , & defccn- 
dant quelques échelons avec fon fardeau, il me 
remit à fon compagnon qui me dépofa doucement 
dans la rue. 

La nuit étoic fort obfcure j mais je diftingua^ 
mon père , lorfqii'il retlroit les draps , & je Ten- 
tendis fermer la fenêtre. 

Je dis alors à mes deux libérateurs, que jatten- 
dois une autre grâce ; celle de me conduire à h 
rue où je fouhaitois d'aller. Le garde me répondit 
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<}ae fa fouie efcorce fufiifoit; & laifTanc à Tautre 
là foin d emporter l'échelle, il prit mon bras fous 
le fien , jufqu a la maifon de la couturière. 

Toute la famille étoit au lit j ôc nous frappâmes 
bien des fois à la porte, avant que d'entendre ou- 
vrit une fenêtre élevée , d'où l'on demanda ce que 
nous défirions. Je répondis qu'une connoiflTance de 
la maitrede du logis fouhaitoit de lui parler pour 
ône affaire prefTante , & la fupplioit de paroître un 
moment à la fenêtre de la boutique. Après m a- 
voir fait attendre affez long-tems, la maîtrefTe 
defcendit. Je donnai alors la féconde guinée au 
gatde, & |e le renvoyai fort fatisfait de fon aven- 
ture. 

La c<Hiturière n'eut pas plutôt entendu mon 

hem y Se la prière que je lui fis de m'ouvrit, qu'elle 

tint me recevoir à la porte. Je lui confiai , fans 

crainte , mon évafion Se mes motifs. Elle en fut 

tflcz touchée pour me promettre l'afile que |e 

lui demandois, jufqu'à ce que mon pète vînt me 

prendre, pour me conduire dans un lieu plus fur; 

car étant amie de la femme de charge de M. 

Ware , elle ne pouvoir répondre , me dit-elle , que 

je fixfie long-tems à couvert dans fa maifon. Cette 

déclaration m'alarma beaucoup : cependant l'hon- 

totte femme me donna les plus fortes efpérances 

que je n'avois rien à redouter pour le peu de tems 

qu'elle foppofoit que je paflerois chez elle : la moi- 
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ûé de fon lit fbc ce qu'elle p&c m^oSàk » pMft 
qu'elle. n en avait pas d'autre» 6c |'acc^cai wlfiH 
tiers fon otfre. 

Tout le jour fuivant » rien ne m'ét ant veun et 
mon père» ma douleur & mon inquiétude Êitent 
ezceffives. Ver^ le foir du fécond jour, bt couab 
rière reçut une lettre» ou plutôt une enveloppe» 
fous laquelle il y en avoir une à mon adrelTe. Tjf 
reconnus la main de mon pàj:e» ôc je l'ouvris avec 
niî extrême empreflêm^nt. Mais h^las ! madame « 
quelle fut mon horreur & nu conftemation^ lodt 
que je la vis datée d*une prifon i Mon malbei»: 
leux père m'apprenoit que notre crael perfécuteor» 
défefpéré de ma fuite, qu'il n avoir découvert qœ 
le lendemain » l'en avoir cnargé comme d'un crime; 
que loin d'en difcon venir» il avoir fait gloire de 
l'afliftance qu'il m'a voir donnée pour me iàuver 
de ma perre^ & que M. "V^are» après l'avoir traité 
dans des termes fort injurieux , lui avoir demandé 
le paîment des fommes qu'il précendoir nous avoir 
prêtées depuis la morr de fon père. A cetre de- 
mande y mon père ayanr répondu que M. Watt 
favoit bien que nous n'étions pas en état de lui 
rendre cet argent» Se qu'il ne favoit pas moins 
que c'étoit un don libre» mais que nous ferions 
tous nos efforts pour le rendre » plutôt que de lui de- 
meurer obligés y l'infâme avoir eu la barbarie de 
je faire arrêter» &de l'envoyet dans ime prifon»' 
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après lui avoir dit à l'oreille qu'il l'y laifleroit juf- 
qu'à ce que fon opiniâtre humeur fut aflez domptée 
pour livrer fa fille. 

Mon père me confeilloit de me rendre fur le 

champ auprès de lui , & de me faire accompagner 

de quelqu'un , qui pàt me fervir deprotedteur en 

chemin. J'obéis à rinftantmcme, & la couturière 

m'ayant donné pour efcorte un honnête marchand 

de fon voifinage , avec une de fes apprenties. 

Je pris une voiture de louage , & me fis me- 

L, ner droit .à la trifte habitation de mon père , 

^ où je fus heureufement remife entre fes mains. 

L . La joie dont je le vis pénétré en m'embraflant , 

[ me fit oublier .pendant quelques momens toutes 

nos peines. 

Il me dit, qu'après m'avoir vue hors de dan- 
ger, & m'avoir recommandée à la providence , il 
avoir eu foin de remettre en ordre tout ce qui 
m avoit fervi pour m'évader , & qu'ayant emporté 
un de mes flambeaux , il avoit laifie l'autre éteint 
dans ma chambre, afin que la femme de charge, 
. à fon arrivée , pût me croire au lit j ce qui lui fai- 
foit juger que cette femme en entrant , m'avoit 
fuppofée dans le plus profond fommeil. M- Ware 
n'étoir pas forti de de la foiréé, & s'étoit retiré de 
bonne heure : ainfi l'on ne s'étoit apperçu dé rien 
cette nuit. 
Mon père m'apprit auflî que M* Ware^ dans 
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la première ouverture de fes odieufes propofîclom^ 
lui avoir oflferr de nous afTurer à chacun quatre cent 
livres fterling de rente viagère ^ en inHnuant dans U 
fappoiirion d'un refus , la menace quïi venoit d'e- 
xécuter» Il s'imaginoit fans doute» que mon pa- 
▼re père en feroit afTez intimidé pour fe rendre > 
après quelques reflexions , & me perfuader de pren- 
ne le même parti; & c*étoir dans cet efpoir qae 
ce méchant homme avoit permis , ou plutôt foof- 
ferr , qu'il pafsit le jour entier dans ma chambre. 
Je n'ai pas voulu, ajouta mon père, vous décoa- 
vrir cette circonftanc^ , dans la crainte que votre 
cendreffe pour moi ne fïit capable d'ébranter vo- 
tre vertu. Mais, grâces en foient rendues au ciel, 
l'épreuve cft paffce ; vous êtes ici du moins , ma 
chère enfant, dans un lieu de fureté. Nous ne 
fommes pas fans un peu d'argent, qui fervira quel- 
que tems à nous foutenirj peut-être le miférable 
reviendra- t-i! àlui-mcmc.S'il me rend la liberté, je 
puis encore obtenir quelque petit pofte ; & fi je 
puis parvenir à vous faire entrer dans quelque 
honnête maifon,où vous foyez protégée contre 6 
violence , je ferai content. 

Mon père ne pouvant fe réfoudre à deshonorer fon 
ingrat élève, & comptant toujours que lorfquil 
feroît un pou refroidi, il auroit honte de fa condui- 
te, & le feroit élargir , réfolut de ne pas informel 
de fa fituation fes amis de Berkshire , & fe con- 
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tenta d'écrire une lettre plaintive à M. Warc, 
^a il finifToit en lut demandant fa liberté pour 
feule faveur. La réponfe de M. Ware fut qu'il étoit 
toujours prêt à remplir fes premières prome(res9& 
que fur-tout à préfent que mon père avoir fa fille 
avec lui , il ne verroit pas le jour à d antres con- 
ditions. 

Pendant plus d'un mois , mon père ne put fe 
fetfuâder qu'une fi barbare réfolution pût fe fou- 
tenir long-tems. Il prit le parti de laifTer palfer 
un autre mois , à la fin duquel il écrivit â M. 
Ware une lettre fort touchante; mais au lieu d'une 
téponfe , il reçut avis qu'il étoit depuis quelques 
jours en Berkshire. Âu(fi-t6t il écrivit à deux ou 
trois des amis qu'il y avoit lailfés , pour les in- 
former de fa déplorable fituation , & les fupplier 
d'agir en fa faveur auprès de M. Ware. Il ne di- 
foit rien de fon énorme conduite; il expofoit feu- 
lement qu'à loccafion d*une querelle élevée en* 
it'eu< , M. Ware l'avoir fait emprifonner , fous 
{Prétexte d'une dette à laquelle il n'étoit pas en 
état de fatisfaire ; fon intention n'étoit pas moins 
de ménager la réputation de fon élève , que d'é- 
viter tout ce qui pouvoit l'aigrir encore plus. 

11 me fit écrire en même tems à la fervante 
que nous avions laiffée pour la garde de notre mai- 
fon, de m'envoyer mes habits, le Knge, les livres 
& d'autres nécefiîtés. Comme nous n'étions venus 
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à Londres que pout un mois » nous n^avions ptû 
Avec nous que les commodités indifpenfables; Se 
je n avois emporté de chez M. Ware qu'un petit 
paquet de linge. Pour mon père> il avoir eu la per« 
miflîon de prendre tout ce qu'il avoir à Londres, 
Comme les meubles de Berkshire n'éroient pas 
d'une grande valeur , il en fit préfenc à la fervante» 
vieille fille > qui lavoit fervi depuis fon mariage. 

Il ne reçut aucune réponfe aux lettres qu'il avoir 
écrites à fes amis; mais il m'en vint une de notre 
vieille fervante , avec tout ce qu'elle avoir ordre 
de nous envoyer. Vous aurez peine à croire , ma- 
dame y jufqu où nous apprîmes que le miférable 
abandonné portoir fcs npirceurs. Non content de 
nous avoir plongés dans la plus grande afflidion , 
il s'efForçoic de nous ruiner d'honneur dans notre 
canton. II publioic que mon père ayant pris avan- 
rage d'une foirée où lui , M. Ware , étoit un peu 
pris de vin , avoir mis fa fille au lir avec lui » & 
qu'il avoir exigé le lendemain qu'ils fuffent ma- 
riés. C'étoit , difoit-il , pour punir l'ingratitude de 
ce vieux coquin , qu'il l'avoir fait renfermer dans 
une prifon , où fa réfolution étoit de lui laiffer 
pendant quelques mois le tems de fe repentir. 

Quoique l'honneur de mon père fût fi bien éta- 
bli dans notre canton que cette hiftoire dût paroî- 
tre incroyable , l'influence des richeffes & du pou- 
voir eut afTez de force pour leur faire applaudir i 
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h, démence de M. Ware da^s la punition de mon 
père» Il ne falloir donc pas s'étonner que nos let- 
tres fuflent demeurées fans réponfé. Elles avoient 
été montrées à M. Ware > qui en avoit ri. La pau-» 
▼re vieille fetvante « sûre qu'on nous trahilFoic 
miellement » déploroit notre mallieureux fort$ 
mais ne pouvoir que le déplorer. Ce dernier coup 
abattit entièrement le courage de mon père. Il 
tomba malade j & pendant plufieurs femaines y il 
languit dans la plus trifte des fituations. 

Lorfqu'il commençoit à fe rétablir de cette ma- 
ladie , il fut attaqué d'une paralyfîe foudaine , qui 
lui fit perdre d'abord le fentiment dans toute la 
partie droite du corps y Çc qui s'eft réduite à le 
priver de l'ufage de la main droite ; de forte que 
Je fuis obligée de le vêtir & de le déshabillée 
comme un enfant. 

L'argent que nous avions apporté dans la prî- 
fon ayant fondu par degrés , nous nous trouvâmes 
dans la néceflité de vendre une partie des livres de 
mon père, & ce que j'avois de nteHleurs habits. 

Les meffages ne nous manquoîehtpas de la part 
lia cmel homme , & par la bdu€h0-de cette mifé- 
rable femme' de charge, dont t?c>ute la rhétorique 
'rétoit enif4oyée ^ nous prèéher la foumiflîon 6c 
là complaifànce;'iiiais elle ne trouva dans mon 
père que du mépris & de l'indignâtiian , jufqo'èce 
^e M.' Waré , kl âpparemmenl dis fes pecfécu^ 



}}4 MéuoiREs 

cions » nous laififa périr en paix. 11 fappofa que 
mon père ne pouvoir renir long-cems , & que je 
me trouvetois réduite à fa difcrétion : car n ay^ 
pas fait un pas hors de la prifon > je n avois pu lui 
donner la moindre^ efpérance de fe voie nsaicrede 
moi pendanc la vie de mon père. 

Quand j aurois eu plus d'un afile i choifir , il 
nauroic pu me venir i lefpric de lahandonûer» 
fans défenfe Se fans fecours ^ comme il y éroic 
séduit. Je m'occupai donc à chercher quelqof 
moyen de gagner du pain y pour le foutien à s 
notre malheureufe vie. Je me mis à, compofer di v 
petites fleurs artificielles , dont j'avois fait autre* 
fois un de mes amufemens j une femme » prifoQ^ 
nière comme nous , qui travaiiloit pour quelque 
magafins de la ville , me promit de les vendie 
pour moi. Elle étoit mère d'une fille qui venoic = 
fouvent la voir , & qui fe chargea de porcec 
mon ouvrage & le fien au marchand qui le 
diilribuoic. 

C*eft dans cet état y madame , que depuis en- f 
vicon dix-huit mois , nous menions une vie lan- 
•guilTante , lorfque nous avons appris qu M. TK^are 
étoit pour quelques femaines aux eaux de Bath} 
& la fille , qui s'empioyoit pour les ouvrages de 
fa mère Se les miens , étant arrêtée par une mar 
ladie , je me hafardai à fortir avec le fruit ^ 
notre travail. Le marchand que nous fervons,, 
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dçmeuroic dans la cicé -y mais il a pris depuis peu 
one boutique dans cette tue , & qiioiqu elle foie 
fbtc éloignée de ce que je nomme a ptéfenc tna 
iK)it€ demeure , je n'ai pas manqué , depuis un 
oois t d'y apporter une fois chaque iemaine ce 
que nous avons pu faite entre ma compagne & 
moi. Jl m'a déclaré' aujourd'hui qu'il avoic une 
(btabondance des fleurs que j apporte : Se n'en 
ayant ptis qu'un petit nombre des meilleures ^ il 
m'a laitTé celles que vous avez vues dans mon car- 
ton. Je m'en retournois fort affligée » lorfque pour 
^le garantir de votre cairofTe, qui rafoit le mur» 
fç me fuis jetée fous votre porte» fans favoic qui 
% ailoit entrer j & quelque chofe, madame » que 
)ç ne puis expliquer dans votre figure, m'a donné 
la hardielfe de vous préfenter ma petite mar- 
i^difé. 

^ Je vous ai donné cette intérelTante relation » me 
Cécile , prefque dans les mêmes termes de la jeune 
fille* J'en fus vivement touchée : fi tout ce que 
yous me dites eft vrai» répondis-je , qu'il y a de 
i&onftres dans l'efpèce humaine ! 
. Ho» très- vrai» madame » je vous en réponds. 

Quoique cette fille fût très-jeune, 4*tt»^pl^i* 
^onpmie modefte » comme je l'ai dit » Ôç très in- 
fénue ^ ce n'étoit pas la première ibis que j'avois 
im de ces vifages trompeurs » & je ne voulois pas 
m'en rapporter uniquement à fonccmoignagc. 
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Êne ciaverc ^vant Idi i q[ae Ùl fimue méfie 
'^fténâct pour une bibre. 

Aux preuiieni fài que fa fille fie dabds &dutm- 
*bre ^ il leva les pttxpànt voir qui c*é^ii!:Saphf- 
*&>àomie me parut beUé} la candeur f im 

Mi chère 9 Ti^céiîcliii-jtf £re » dWe vofkipj- 
^Xsutto&^ue , vouV voàs itti anètéë loûg-teiiiit } jb 

craj^nois qu'il ne vous fôt arrivé qùefqbe diofe 
*K)tit^ù6i n'ètësvotis pas revenue ptcftÀt? 
^ ' C> hioH père ! lût dic-elfè ta (e làtttnità ièati 
^pôtèè, je tfoh ivoxr rèhconcré u^ angie t^mà 

rttia i^otis vificérdans votre piiibn. 
'^ J^nttai à ces mots. Le vénérable boinftiè (t 
^feva; vtn bon ange afTurémenc , ma fille y fi Tame 
Répond i la figure. ïl me fie une refpeâueùjte ti- 
"vërèWcé. 

De grice » cnonfieur» ne quittez pas votre 
'chaifé ; & jen pris uiiè, fur laquelle je me plaçai 

près de lui. H ne parut nullement embarra/Té } 
^mâis d'un ton grave & modefte , il nie demancb 
^cè qui pouvoit lui procurer l'honneur d'une vifite 
^de la part d'une dame de mon apparence ; car t 
' ajouta- t-il , l'abondance 6c la profpérité cherchent 

rarement l'habitation des malheureux. 

Je lui dis que le hafard m'ayant fiiit riycon^ 

trer fa fille , elle m'avoit fait un trifte récit de fc 
'fituation , & que j'àvois fouhaité d'en entendre léi 
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fztnciAunês de fa pcopce bpuf^^. 11 s'^s^iifa, f«f 
la longueur de Thiftoire; tirais ftfav^I^p^tiçi;^ 
de rencendfe , il écqic prêt , di^-U > 4 ine £|.ns- 
faire. Je raiTurai que |'4cQis ven^e d^ns cettp 
efpérance. 

Il me répéta tout ce que j'avois appris de fy, 
fiUe , en donnant plus d'érendiie à certaines cir- 
conftancesqu elle avcût touchées légèrement. Il n^f 
fit voir les copies de (es dw% l^rtres i M* Ware^ 
la répbnfe de ce gentiUiQDpiQie i la première > 
fc la lettre de la vieille fenra^ite à fa fiUe » qi|i 
me convainquirent de la yéricé de tput ce qa'i^ 
m'avolt dit. 

Je lui demandai i quoi ppiivo^jç monter la p^;^ 
tention de M. Ware. 

Il me dit i quatre cens livres fierling 3 qiji'^ 
avoit reçues de lui depuis h oiort de fon pèrç. 

Prenez courage , mbnfieuc , répondis-je j youf 
ne ferez pas long-tems ici. 

Ah ! madame , s'écria-t-il » pvifTe I9 ciel ypup 
récompenfer de vot^e bonc^ ! (ngis qion etinçi^f 
n'efl: pas un homme fur qi^i U ve|tu & Thqni^iqmf 
«yent quelque pouvoir. 

Je compris que le pauvre infortuné ne s'imar 
ginoit pas que je penfalTe a payer fa dette , maif 
fuppofoit que je ferois mes efforts pour adpucif 
M. Ware en fa faveur : je vous demande un peiji 

Y ij 



1 
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9 fiee y lui dis-je ^ Se nous prendrons les me* 
conviennent* 

^riai de me couBer la lettre de M. Wice, 
t laquelle il promettoit rescécution de fcî 
premières offres , aux conditions qu'il amt 
impofées. 

L*heucc commençoit à me pretrer* En fottant; 
|e gtid'ai dans la main de fa fille ma, bourfe, qui 
contenoic Sx guinces. 

Au m* tôt que je fus retourné chez moi , j'en- 
voyai chercher M* Warner , & je lui fis une vive 
peinture des malheurs de ce digne père Se At h 
fille. Son honnête indignation remportabien loin, 
contre le perfide auteur de leurs peines ^ honnccei 
je la nomme ainfidans fon principe, car elle ït 
fatisfit d'abord par quantité d'imprécations & de 
|iircmens ; mais revenant à la caufe, voiU , voila» me 
tlit-il , les vrais objets de Thumamté y je veux ac^ 
quitter leur dette & rendre le refte de leur vie 
plus heureux* Vous êtes une bonne femme > 
a|outa-t-il en membralfant, vous favez que oia 
bourfe vous eft ouverte. 

Je ne penfe pas » lui dis-je , à taxer votre gé<- 
néroficé dans cette occafion ^ les deux mille livres 
fterling dont vous m'avez fait préfenc depuis peu, 
ne font pas beaucoup diminuées > & ma feole 
vue ) dans ce récit» eft de ne riea£ùre fans votre 



B*UKE J£UNE D A M I. }41 

participaUon. Bon » bon ! me répondic-il y je vous 
ai donné cetce fomme pour vos colifichets & vos 
friandifes : elle n'encre pas dans notre marché : 
vous favez que le quartier eft commencé j de* 
mandez de 1 argent } envoyez quand il vous 
plaira. 

^ Je le fuppliai d'écrire immédiatement i M. 
^are > qui n'a pas encore quitté Bath » & de lui 
faire l'offre de fon argent, pour nous mettre en 
état de lever 1 ecrou le plutôt qull nous fera pof-r 
fible.^Je lui ai remis la lettre de ce méchant 
homme , en lui confeillant de ne pas lui cacher 
que nous fommes informés de toute la vérité de 
l'hiftoire j ce qui fera peut-être capable de l'effrayer 
affez pour lui faire rabattre quelque chofe de fa 
demande. 

Mon coufin me dit qu'il connoiffcnt à Briftol 
un négociant de fes anciennes conefpondances » au^ 
quel il alloit écrire fur le champ , pour le char- 
ger de payer la fomme , fi l'honnête Ware infîf- 
toit. Il fe fie donner une pluiiie 8c du papier. Se 
la lettre fut écrite fous mes yeux. Comme il me 
laiffa le foin de la cacheter & de la faire mettre i 
la pofle , j'en tirai d'abord une copie. 

M Cher ami , je vous denvande en gr^ke » ao 
ï> moment que vous recevrez cette lettre ,.de pren- 
u dre ta peine d'écrire à Bath ^ & d'y faire cher- 
n cher un homme riche nommé Ware^ qu^ eft 

Y iij / 



« pti S grands vikins J' Angleterre » comme 
» 1 )oarreî£ te lui dire de ma part. II fait que 
M s environ dix- h oit mois il fait motirir dâ 

ï» fui . dans une priforij un pauvre vertneuiec- 
d lique , parce qu'il ire veut pas lui vendtc 
js fa fille, 11 prétend que cet honnête père lui doit 
M quatre eens livres fterUngj mais ccft un lâche 
*> menfonge. On convient d'avoir reçu cette fom- 
« me i mais elle étoit due par convention, Ce- 
i> pendant comme le pAiivre eccléfiaftique eftfanï 
9» titre pour obtenir juftice > je vous prie de payer 
^s pour lui fur mon compte , &: de tirer quittance 
« totale ; car je veux voir ce pauvre homme en 
3^ liberté. Vous trouverez fous mon enveloppe une 
w lettre du coquin , & de fa main propre. Ne 
M manquez pas de la lui montrer , afin qu'il n i- 
11 gtiore pas que Tavenrure eft connue , & que 
« recclcfi^ftique a des amis qui prennent fes in- 
I» térêts. Vous ne fauriez apporter trop de dili* 
ïï gence à cette affaire , fi vous voulez obliger 
ït votre rrcs-humble > Sec. Edouard Warner, 
M. Blalw y négociant à SriJioL 

Il faut fuppofer , ma Cécile , que le correfpon^ 
^&nt de 'M. Wfltner aura la difcrétion de ne pas 
•feite lire 1 M. Waré ùiie liejfre de ce ftvle; mais 
"fèffJèire qu'il nous rendra bon compte de iâ négo- 
^iâatibli. 
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11 Mars. 
J'ctois fort impatiente de recevoir une ri^ponfe, 
à Ja (îngulière lettre de M. Warner ; il vient de 
me rapporter. Je troAve que fon ami de Briftol 
s'eft conduit fort prudemment. Ayant eu Vhon^ 
neur , dit-il , terme fur lequel M. Warner s*eft, 
fort recrié , de chercher .& de voir lui-même M.' ' 
Ware, il l'a d'abord informe de fa commiflion» 
& de faite il a produit fa lettre à M. Price , fous 
prétexte de vérifier la perfonne , parce que M. Ware 
fembloit avoir peine à fe rappeler Taffaire. Mais 
voyant fa propre lettre dans lés mains d'un étran- 
ger \ oui y je me fouviens de cette ridicule aven^ 
ture, a-t-il ditj l'homme eft un vieil hypocrite >& 
la fille en eft une jeune \ mais n'ayant jamais penfé 
iles perdre» je veux bien leur remettre la dette} 
& fans aJQUter un mot , il a donné une décharge 
totale , que le négociant nops envoie dans ia ti^ 
ponfe. 

Il ne refte maintenant qu'à payer les frais & 
les droits ordinaires , pour délivrer le pauvre vieil- 
lard aufli promptement que nous le pourrons. 
M. Warner a pris tout fur lui » ôc s'eft mis eti 
mouvement avec une ardeur qui marque la bgnié 
de fon caraâère. 

Comment fe fait-il » ma chère > que fouvenc la 
honte ait plus de pouvoir que la vertu? Cet indi- 
gne Ware , que les loix^de dieu ni celles des 

Yiv 
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hommes nom pas ctc capables de contenir , eft 
dompcc par cerre feule paflïon, U a vu que fa lâche 
conduite ctoic connue de plufieurs perfoiines aux- 
quelles il ne pouvoit en impofer ; & cette preren- 
due gcncroficc i fe relâcher , n'eft qu'un anifice 

^^ pour empêcher que fa perverfe aâion iie fok 
publiée. M. Ware a pu vivre & dormir tran* 
quille fous le poids accumulé des crimes de ftaa- 
de 3 de perfidie « de cruauté , d'oppreûion & d'in- 
gratitude : Se n a pas réfifté à la crainte du reprch 
che & du ridicule ; fcn conclus du moins « qu il 
n*e(l pas accoutumé par une longue pratique aux 
mêmes noirceurs. 

I 14 Mars* 

Depuis mon dernier article, je n*avois pas vti 
M. Warner avant ce matin » qu'il eft encré dans 
ma chambre en fe frottant les deux maibs de joiel 
M. Price & fa fillè étoient avec lui. Les voici tous 
deux, m'a- c- il dit; je vous les amène , & je me 
Yens le coeur fatisfaic d avoir délivré, de fi bonnes 
gens de leur mifèrt. 

A ma vue l'excellent vieillard a poutTé au ciel 
des foupirs fi profonds & de fi ferventes prières » 
avec des remercîmens*fi naïfs & fi tendres » pont 
le fervice que je leur ai rendu, que mon cœur fau- 
t<Mt de ra virement, d'avoir pu ferviri rendre ce 
digne père & fa fille aufii contens qu'ils le.paroif-» 
ibient tous. deux. La reconnoifiance de la jeune 
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fille écoit muette» fans en être moins ardente; elle 
s'eft mife à genoux devant moi; elle ma baifé lés 
mains. J avoue , ma Cécile » que la tendrefTe & Thù*' 
milité de fon aâion m'ont pénétrée. 

J'ai pris le parti d'interrompre la charmante e& 
fiifion de ces cœurs honnêtes. J'ai fait peu pooc | 
vous, ai-je dit; M. Ware ayant refiifé la fomme; 
je Temployerai pour vos ufages futurs ; (^m quoi 
la liberté vous ferviroit peu. Nous raifonnerons fut , 
les moyens de vous faire paiTer une vie douce; eii 
attendant vous vivrez avec moi , vous Se votre 
fille. 

Il a fallu de nouveaux efforts pour arrêter en^ 
core fes remercîmens, & j'ai abfolument exigé 
qu'il n'ajoutât rie» fur ce fujet. Le pauvre vieil 
homme eftextrèmementfoible Se languiffant, d'une 
G longue ^ifon; mais comme il eft naturelle-* 
ment robufte , j'efpère qu'avec de l'attention & dés 
foins on pourra le rétablir. 

1 d'Avril. 

Délicieufe joie, ma chère, que celle qui naît 
des aâions généreufes ! jamais je n'ai rien éprouvé 
de Cl doux , que la fatisfaâion de mon cœur , de- 
puis que j'ai procuré de la confolation à deux in^ 
Fortunés qui méritoient mon fecours. 

J'ai fait acheter pour ma jeune amie quelques 
louvelles robes , fîmples , mais de fort bon goût; 
Se vous ne vous imagineriez pas combien elle eft 
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jolie i préfenc qu elle eft an pea Y&cue» Son pcn 
«ft an homme d'un fens admirable^ & d'une im- 
menfe leânre. Il a dans les manières une fimpli- 
cité vraiment engageante , avec une politefle ^ui 
fidc aflèz voit que le grand monde n'eft.pas éxxsdtr 
I ger pour lui. Son intégrité ne demande pas it 
IKHivelles preuves. Loué foit le àA qui nous 4 
fendus rhonnète M. Warner & moi» des inftru: 
mens propres à délivrer un tel homme de l'afflic* 
pon. Il fe fbçtifie de jour en jour : mais j apptében* 
4e qu'il ne recouvre jamais parfaitement Ynù^ 
du bras. G>mme cette difgrâce n'eft accompagnéf 
tf aucune douleur, il ne paroît pas qu'elle lui caufe 
beaucoup de chagrin. 

10 Avril. 
Je fuis charmée du commerce de mes deux amis. 
La petite fille eft d'un caraâère extrêmegient raifon- 
Jiable ) & ne manque d'aucune bonne qualité. Je 
voudrois la voir mariée à quelque honnête hotii' 
me, qui fût capable de fentir ce qu'elle vautj car 
je m'apperçois qu'il lui refte des terreurs de M. 
Ware , & que fon père même n'eft pas fans alar- 
mes. Il me difoit ce matin ^ fi je vendis à moU" 
,rir , madame, je vous conjure > pour dernière grâ- 
ce , de prendre ma fille à votre fervice : avec un 
.modèle tel que vous , elle feroit vertueufe y avec 
one telle proteârice , je n'aurois rien à craindre 
^ur elle^ J'ai répondu qu'il pouvoir compter fut 
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moi ; mais que j'efpérois qu il vivroit alTez long-* 
tems , pour la voir heureufemenc mariée. Si je 
pouvois voir ce jour, m'a-c-ii dit, le monde naa« 
toit plus rien qui pût me troubler. 

Ce paquet, ma chère, fera d'énorme grofleur: 
mais je n'ai pas cra devok couper des récits, que , 
vous auriez ttouvés moins intéreflfans , fi vous les 
aviez reçus divifés. 

14 Mai. 

Un de mes vœux , vous ai- je marqué dans mon 
dernier journal , étoit de voir mifs Price engagée 
dans unlieureux mariage; mds je ne me fuis pas 
hâtée de vous apprendre fur qui je jetois les yeux 
pour elle. C'eft un jeune homme , qui me paroS^ 
troit lui convenir beaucoup, s'il étoit du goût de 
fon père & du (len. Vous ne fautiez avoir oublié 
Henri Maine , fécond frère de ma Betty , que nous 
avons connu vous & moi , dans notre première 
enfance , & dont nous entendions louer fouvent 
la douceur j la fagelTe & la modeftie. Il eft à pré^ 
fent marchand de toile dans une des plus grandes 
mes de Londres. A la fin de fon apprentilTage » 
fon frère aîné s'eft fait un devoir de le bien éta- 
blir. Vous né doutez pas que je ne fois une de 
fes pratiques. C'eft a ce jeune garçon que je Àtt- 
tine l'aimable fille. Mais j'ai jugé que mon entre* 
-prife demandoit quelque ménagement. 



J'allai lûer acheter quelques pièces de toîie pQ«r 
mifs Pcke^ je la pris ayjec moi » comme jafoû 
déji fait une fois ou deux auparavant. Après t?ok 
fini nos emplettes» Je dis au jeune marchand avec 
la liberté d'une ancienne connoiffimce, que je ms 
séjouiâbis de le voir fi bien établi } mais que pou 
achever fon bonheur , il lui falloir une bcmos 
femme. Il me répondit qu'il fe croiroic heçre^l 
en e£Fet, s'il pouvoit trouver quelque honnèti 
faune fille » pour en faire la compagne de ia vie. 
Que ne cherches->vous? répliquai-je : ce n'eft pu 
on tréfor fi caché. U me dit qu'en véritéil aofél 
avoir befoin que quelqu'un prit cette peine pooc 
lui *y que fes amis l'en railloient fouveac» & loi 
reprochoient d'ctre fi timide, qu'il n'oferoit jamais 
^rler pour lui-même : qu'il efpéroit néanmoins , 
quand fon cœur fecoit touché , de trouver afiez de 
courage pour le dire. 

£t vous n'avez donc encore vu perfonne qui 
vous ait touché le cœur ? Ma queftion le fît rou- 
gir, & par un mouvement involontaire, fes yeux 
fe tournèrent vers la jeune Price ; ce qui me fit 
juger qu'il avoir fu toute fon hiftoire de fa foeur 
Betty , qui le vifite fouvent. Il me répondit : fi 
vous m'ordonnez , madame , de vous dire mon fe- 
cret , vous le faurez dans un autre rems. C'en 
étoit afiez. Je |ui demandai en fouriant^s'il feroit 
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lifpofé i prendre une femme de ma main ? Plus 
rolonciers « me dic-il^ que de coure autre aa 
(ponde. 

Nous remontâmes dans ma voirure ; Se je vovl^ 
lus favoir de Betty, en rentrant chez moi, fi jît- 
tnais elle avoir parlé de mifs Price à fon frère? La 
pauvre Betty changea de couleur, dans la crainte 
d avoir commis une faure , mais n'en confefla pas 
moins qu'elle l'àvoit informé de routes les circon* 
ftances de Thiftoire. Son frère, me dit-elle, n'avoic 
pas celTé de lui faire des queftions , depuis la pre-* 
mière fois qu'il avoir vu mifs Price avec moi ; & 
fi fe défirois de favoir tout , elle lui croyoit de l'a* 
mour pour elle. 

Je lui dis que fi mifs Price avoir du goût pour 
fon frère, & que M. Price n'y trouva rien à re- 
dire , je ne voyois aucune raifon qui pût empêcher 
cette alliance ; fur-tout dans le deiïein où j*étois 
de faire à mifs Price une fortune digne d'un hon- 
nète homme. Betty m'affura que rien ne pouvoir 
caufer tant de joie que cette offre à fon frère , & 
quelle ne pouvoir lui fouhaiter elle-mçme un 
meilleur choix. 

La difficulré n'étoit plus qu'à favoir commeni: 
la jeune perfonne étoit difpofée pour- lui. Bet^, 
pour qui mifs Price avoit conçu beaucoup d'ami- 
tié 9 fe chargea de cette commiffion. Je m'imagi- 
nai que l'ouverture en feroit plus libre j^ parce qu'il 
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MéMOiRKS 

V [ arriver que les obligaiions qae la jeune 

croyoit m*avoir ^ liafTent un peu fa langue, & 

Ja ri mi avec moi dans une plus grande {cferve* 

f tois réfolue de ne pas apporter une ombre de 

onnainre à fes inclinations. 

Bercy s'en eft fi bien acquittée , que, fans mat- 

jquer le moindre delTein , elle a tiré de mifs Pùa 

nn aveu très-favorable à fon itèiep Lorfque je me 

fuis crue fûre des deux jeunes gens , je n'ai pas r£^ 

mis plus loin à communiquer mes vues au pèm 

Avec quelle joie le bon vieillard a reçu la piopo* 

ftrion d'un heureux érabUflement pour fa chère 

fille! il fe repofe de tout fur moi. Ainfl je me 

flatte de la voir bientôt placée, à rextrcme fatis- 

Êâion de toutes les parties, 

^ 18 Mai. 

La noblefle de M. Warner fait mon admira^ 
lion. Je réclame, eft^il venu me dire, ma part au 
bonheur de ces honnctes gens ^ que vous avez pris 
fous votre protection ^ j'aime paflîonnément le bon 
vieillard , & je fuis fi prévenu à l'avantage de la 
petite fille , que fi vous ne lui deftintez pas un 
meilleur mari , je ne fais fi je n'aurois pas été tente 
de la prendre pour moi-même : mais puifque c'eft 
une chofe réglée, il faut que nous en ufions hono- 

"lâblement avec elle. 

^ J'ai dit à mon généreux coufin que mutant in^ 
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formée des affaires du jeune homme 4 je troayois 
iqae mille livres fterling ferviroient beaucoup à. les 
faire profpérer ^ & que mon intention étbit de faite 
cette dot à la jeune fille. 

Oui ; je crois , m a-t-il répondu^ que c'eft fort 
bien fait : mais je veux faire mon-pr^fent de liôce 
à la pauvre petite créature. Et le bon vieillard 9 ne 
ferons-nous rien pour lui? 

Que vous êtes boii , - mon «cher confia ! ai-|e rc- 
jpliqué. Vous. me fêtiez fouvenir de mon devoir^ 
fi j'étois capable de l'oublier ; mais foyez tranquil- 
le; j'ai déjà pris foin de lui faire un petit revena 
décent livres fletling. Efl-ce affez? a-t-il repris. 
Cela fuffit-il pour mettre le bon homme à fon 
aife? C'eft , monfiètir, plus qu'il ne défîre. Sa ré- 
folution e& de vivre avec fa fille ; fes infirmités , 
qui peuvent augmenter*} demandent les foins d'un 
cœur û tendre. 

C'efl ce foir , ma cfièrè , que tout doit être con** 
du. M. Price eft extrêmement fatis&it de fon gen^ 
dre^ & la célébration ne fera différée que jufqu'à 
l'arrivée des réponfes que M. Maine attend à di* 
verfes lettres qu'il s'efl hâté d'écrire g fes amis de 
province» pour les informer de fon mariage. 

16 Mai. 

Je fuis bien fûre que ma Cécile prendra part i 
la joie de foa amie > poiu: l'acctoiflbment de fon 
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r ) pat celui qu elle vient de procurer J 
niables familles. La nouvelle cpoufe a pris 
*hui pofleflîon de fon propre domicile^ avec 
I tueux père, auÛi charmé qu'elle. Les prié- 

es bénédidiotis de ces cœurs vraiment bonf 
^ inoiiTaus me demeurent^ récompenfe, ma 
ciche , avantageufe pour le rôle > dcja trop 
narteur, j'ai fair dan: cqs évènemens. 

Ma i e Beccy , d^ le mérite eft forr aU' 
deCTus de la condition > ne fer^i plus tegardci 
comme une fer van te. Elle a toujours été mon 
amie » dans le fens te plus tendre & le plus étendu 
de ce ternie ; elle ne celTera pas de Tccre. J*at pris 
une autre femme de chambre j Se pour donner 
quelque chofe à la joie du jour ^ je lai afFranchte, 
avec une cérémonie badine^ immédiatement après 
le mariage de fon frère ; je Tavois fait habiller 
andi ricliement que fa nouvelle belle- fœur, l'objet 
,de la fere , & je lai fait afleoîr à fa droite au fe- 
itln de noce- Je la confidère comme ma compa* 
gne ; mais je ne parviendrai pas à lui faîte oublier 
que j*ai été fa maîrrefle. Ce n'eft pas à fes dif* 
cours j c eft par fa conduire qu'elle me le fait con- 

A 

On trouve dans cet endroit du journal un îmer* 

valu de treize mois y pendant lequel il ne Je pré^ 

fente rien dUffeniiel par rapport au fil de i'hifioîri^ 

Ceji 
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Cefi une fuite (CaSions qiti continuent de faire 

éclater le nôi/e & pieux ufage que madame Arnil 

fait des rickejfis dont elle ejl redevable à la prc^ 

vidence^ Le refte contient une variété d* incident 

communs ; les uns relatifs aiL chevalier f on frère » 

d* autres à M. Warner ^ & plufieurs lettres de /»£* 

ladi y...* avec laquelle fes communications de 

cmur fe foutiennent avec la mSme^ ouverture & la 

mime tendrejfe. A la fin de iët e/pacé de tems \ lo 

journal recommence par la iéhre &'4a date fiàr 

vantes» 

1% Juin 1708. 

Eft-il vrai , ma chère & fidelle amie^ qoe ]\vif^ 
rai le bonhear de vous embraflfer^ àùOi- tôt qaè 
vous m'en donnez l'efperance ? O Cécité ! àpr^ 
une abfence de cinq mortelles années , que moà 
cotar faute de joie à la feule idée de votre retour ! 
Les deux mois que vous me donnez pour tetkne, 
vont m'ètre bien ennuyeux» Mais il n'en eft ja'- 
maîs autrement d\m bonheur que nous commen- 
çons à nous promettre. Avant cet efpoir, je regret- 
ixÀ% votre abfence ; mais je me faifois une raifon 
pour la fupporter patiemment > & je n'étois pas 
bcapable de m'entretenir d'autres objets : à pré^ 
fent, je ne puis vous dire jufqu'où va mon inquié« 
tude, & l'impatience que j'ai de vous voir. Cepen-* 
dant, Cécile ^ nous n'aurons rien de nouveau i 
nous dire , puifque depuis notre fiipasation » nous 
Tome IL Z 
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ds Iraciaiflècaoïièt JBoid'ûnineaiex.iEichaffitSi'CItt 
& qu'aiocs» pcovidence» ta volonté s*accoi]){jîfl$} 

4;^ na pliuue.; q;i^ |e ferai iq.^ eîfoiits poitf 
yoas raconter révèn^mçntr 4'i^igr. 

Je ne ^ois que forrir 4p^ïaJ^lç,} A.ij^jB» 
«.perfqnne à dînçr ,, j'é^jais foîï^ftYifC: ftsçcy * 
IPp$ <j€^ Çûfaçys. Qîïvm>ppçrtci.ijRl l»iJlW: MiWl 
im qie dit qq^ te p<?ïteur a^tçc^i ^pqqf^, |f 
i'ouvre & le lis. Mes yeux £on| fifappf^^jjii^ npi^^Ç 
JF^lUand , que je dscûg^vre au b%s.4$ j^^e pag*, iisf 
^wit penfé à Vy chotçkpt. Six, lig|^ ijL^'elte cm^ 
.teuoit me rempUCfent de tçrtçiff jSf-de futpp^ Jf 
ç^ £iis ce que je fis ,du; bittet; } a^^p M. Fa^UU^^ 
.m'informoiç qu'il épçit arrivé àtinûanta, & mf 
demandoic une hf^i^^ à. l^ueile il. p^ mç.«9(r 
içule le Ibir^ avec çett^ Mfmryqfi^ ii» V?»^ 
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à Londres écoic & devoit être un feccer goût uw^ 
âMtre que pour moi. 

. Malgré mon faiiiiremeac & mon trouble , j/& 
répondis par le même meifaget que je racrendrois^ 
à (ix heures précifes. 11 eft.inucile,de vous dij;e,com* 
mène je pafTai le tems dans rinreiM^lle. Entrer 
mille conjectures, il m'écoic impoffible d'ea£»h 
pier une qui pût avoir amené' cette étpnnantje vJU. 
âte y Gl £ngulièrement annoncée, fipeaa^tendue,; 
& d.'un homme que je devoisxroire dans une ^itrçr 
région. ^ 

A fix heures j'entendis un x:an:ofl& qui s'arretoû; 
JL ma porte. Betty avoit ordre de s'y. trouver pour 
Ip recevoir y & preiquaufli-tot je. vis entce?;^ 
M. Falkland dans ma chambre. Ses yeux, étoieot, 
^arés. Je me levai pour 1er recevoir ; mais, trou'- 
l>14e de la, tête aux pieds y Se je fentois. ^e 1^ 
£uig abandonnoit mon vifage. Il accouruc^OQipiia, 
àfms le deCTein de m'embrailer v mais fe.renvec^- 
f^mt'fur lui, il- s'arrêta fans s-y préfenter.. Ja ^Çîf. 
quelque mouvement pour lui donner upe,chaiiiQ«., 
Se. je. &«; obligée de m'aflèoir moi-même ,, çac. 
je n'étois plus capable de me foutenir. Voitsi 
êtes .en Angleterre , monfieur. . ., je fuis charmée 
4^ yousy revoir. ••• fâchant à peine ce que.je 4i*^ 
fois: je. me flatte que votre époufe eft en boiinet 
£mii. IL me [eta un regard farouche » comme fî 
ngia qfiçâÂQA ^^^ p^4p:c.d'i}Q^eur.; Se faifiiTanc 
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toot d'an coap mes deux mains » il tomba farYes 
genoux devant moi , les yeux triAemenc fixés (oc 
mon yifage; quelques momens fe pafl^rent ayant 
qà*il pût me répondre. 

Je ne pus parler. Je rerfai un déluge de larmes; 
Il f avoir quelque chofe de terrible dans notre 
filéncè. U me baifa les deux mains } nuds je les 
retirai des fiennes. Monfîeur, monfîeur, parlez » 
je vous en conjure. Vous m*avez mortellement 
frappée. Je le vois, me répondit-il, 8c je tremble 
de continuer ; mon récit vous fera mourir. Au nom 
du grand dieu, moniteur, expliquez-vous. 

* Vous voyiez un malheureux , me dit-il , dont la 
vie appartient à la juftice publique. . . /Ma fenune 
eft morte. • . & par cette main. • . • 

Je ne fais s'il dit quelque chofe de plus , car 
mes fens m'abandonnèrent. Il paroît qu'il n'ap- 
pela perfonne au fecours , & que par fes propres 
foins il parvînt à me rappeler la connoiflance. En 
ouvrant les yeux , je le trouvai pleurant amère- 
ment fur ma main. Le fon des horribles mots, 
que j'avois entendus les derniers , retentilToit en- 
core à mes oreilles. Je le fuppliai de me les 
expliquer. 

Cette femme , me. dit-il , cette créature que 
vous m'avez perfuadé d'époufer , je l'aï prife en 
adultère , & j'ai puni de mort Tinfame qui 
flâ^outrageoit» Elle a partagé fon fort contre mon 
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ihcencion. Ma jufte vengeance » qui fera, d^hirée 
pieurtre par la loi y m'entraîne aa fapplice , & je 
viens recevoir de vous un dernier regard* ...»•• 
voyez ce que vous croyez devoir ài l'homme , fur 
la tète duquel vous avez attiré la misère y la honte 
Se la mort. 

Ses regards & le ton de fa voix glacèrent mon 
ùng y & je fentois mon coeur expirer. 

Je tordis mes mains, & redoublant mes larmes:, 
vos reproches répondis-je , ne font pas ncceflaires 
pour faire de moi la plus miférable femme qui 
foit fur la terre. Que puis-je faire en effet pour 
vous ? hélas 1 vous dire que (i vous voulez fuir i 
rinftant, ma fortune eft à votre difpofition, & 
que je me charge de pourvoir à tous vos befoins , 
dans quelque partie du monde que vous choififllez 
une retraite. 

Et pouvez-vous après ce qui s'eft paffé , reprit- 
il , vous obftiner dans la barbarie , jufqu'à m e^- 
loigner de vous ? ou feriez- vous déterminée à me 
voir périr ? Si c'eft votre réfolution , je vous aurai 
bientôt délivrée du miférable que vous haïffez. 
Il tira fon épée comme un furieux y Se tournant 
la pointe vers fen eftpmac y avec une imprécation 
qui me fit frémir » il jura que fi je ne lui promettois 
pas fur le champ de lui tenir compagnie dans (k 
fuite, il alloit fe la plonger dans le fein , & même 
devant mes yeux. Graud dieu y quelle fccne 

Ziij 
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tr ! Ottî , j y confens, m'écriaî-je. Je ïmà 
rom accompagner jufqu'au bout du monde, 

1, ; fon bras ^ je tombai far mes gênons » 
Wrs de moi ^ s'il émit |»oûible » que lui- 
même. 

Je lui demandai en grâce de remettre fon épce, 

qu'il fic^ me voyant prefque morte de frayeur. 
Vous favez, me dit-il ^ qae les moyens de moa- 
m font toujours en mon pouvoir. Gardez-vous de 
in*^n impoiet , & de dire enfuite ^ pour vous dif- 
penfer de votre promefTe , que votre deffein lié- 
toit que de me fan ver d'une mort préfente. 

Je le conjurai de fe calmer un peu, & de me 
permettre d envoyer chercher mon frère, Votiï 
favez , lui dis-je , que le chevalier vous eft entiè- 
fement dévoue j vous pouvez lui conâet votre vi« 
& votre sLireté. 

Je Ta vois oublié , me dit-il. Le pauvre Bidulphe! 
il fera bien affligé lorfqu'il apprendra ma triftfi 
hiftoire- 

J*écrivis au moment même deux mots à mon 
fcère y pour le prier de fe rendre immédiatement 
chez moi. Il etoit heureufement chez lui , & mon 
billet le fit partir fur le champ. 

Dans Tinter val le , voyant à M. Falklaiid dei 
tnarques d'un trouble exceilîf , je m'efforçai 
par une peinture vague de ma' propre fituation'j 
d'éloigner de fes idées les horreurs qui l*ofefé^ 
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doient : ma crainte écoic qa il ne retcmibât dàn^* 
Tefpèce de fiénéfie qui m'avbit fi ihbrtellemèrit' 
effrayée , & je remis à lui demander lé3 dr-' 
confiances de fon infonune ^ jusqu'à l'arrivée du 
chevalier. 

Mon frère lie fut pas moins furpris que moi, 
âe voir fon ami. Us s'embràfsèrent tendrement. 
Le pauvre Falkland pleura fur le cou du chevà-' 
lier. Il étoit aifé de voir qu'il avoir le cœur ojp- 
preflfé d'une étrange afïliétion. ^ 

Mon frère tourna les yeux vers moi , comme 
s*il m'eût demandé quelque explication. Il fem- 
bloit fe défier , d'une patrie du moins de l'horri- 
ble vérité. Falkland , lui dit-il , êtes-vous atrivé 
fcul en Angleterre ? Je me hâtai de prévenir la 
réponfe. Il eft fcul , mon frère j il a d'af&eux ré- 
cits à vous faire. Madame Falkland eft morte ; je 
ti'ai pas ofé demander comment , que vous 
iie fuffiez venu pour calmer les tranfpbtts de vo- 
tre ami. 

Mon cœur, répondit mon frère en sadreflant 
i M. Falkland, m'annonce que l'ingrate femme 
dont vous avez fait la vôtre , vous a lâchement 
trahi. Tu l'as deviné, répliqua M. Falkland. Mais 
je n'ai pas eu deffein de rremper mes mains dant 
fon fang : toute perHde qu'elle étoit , que fa more 
retombe fur elle-même. 
Mon fi;ère le regarda d'un œil étonhè : qu'elle 

Ziv 
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fou mort^ » lui dit il, ja t'en fclidte ; mais com* 
mène fe peat-U , cher Falklaud , que lu aies paît 



à fa ïnQtt ? 



Nous fLimes interrompus dans cet inftanf. 
M. Wiriiet, pnfTaGt devant ma maifon, entra 
pour s'informer de ma famé j & comme le cai- 
lalFe de rnuti frère étoit à la porte ^ on ne put lui 
ijire que je n'ctois pas au logis , quoique }*eufle 
averù mes g^ns que je n'y voulois être pur 
pertonne. 

On mVvenit oéanmoins qu'il croît en bas , 
Çc je defcendis pour le recevoir- Dans le fond, je 
ne fus pas fâchée d'avoir une excufe pour m'ab- 
fenter un moment : mes efprits étaient tout àp 
fait abbatus, 

M. Warner s'apperçut facilement qu'il étoitar- 
tivc quelque chofe d'extraordinaire; & comme il 
favQ.t déjà la plus grande partie de rhifbjire dç 
M« FalklanJ ^ à la réferve de quelques particub* 
lités qui touchoient fa femme, je ne lis aucuû 
fctLipule , dans Topinton que j'avois^ de fa pru^ 
d^nc^ &c dà fa difctécion ^ de lui communiquer 
le fujet de mon embarras préfent. Il y parut 
prendre Tin ter et d'un véritable ami » & mcinâ 
d'un père, 

AufH-tor qu'il m'eiu quittée , je retournai i mi 
<ilinibre , où j'avois laiffé M. Falkland & moi* 
frçret Tous dçax paroifloîenc dans une extr^O 
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agitation \ ils fe promenoient d grands pas dans la 
chambre. 

Mon frère s'arrêta pour me dire : voiU , chère 
fopur^ une malheureufe affaire » & qui peut avoir 
de terrribles fuites » iî Falkland ne garde pas plus 
de ménagemens qu'il n'y parait difpofé. Je m'ef* 
for^s de le faire confentir à fe retirer pour oql 
jour ou deux , dans un lieu que je peux luipror 
curer pour s'y rétablir de la fatigue de fon voyage; 
car depuis deux fois vingt - quatre heures , il a 
marché nuit & jour y fans avoir pris ni repos ni 
nourriture. Le chevalier me regardoit fixement ^ 
te me fit connoître par un figne douloureux , qu'il 
appréhendoit quelque dcfordre dans la tète do 
fon ami. 

Monfîeur ^ lui dis je auffi-tot , au nom du ciel ; 
kiflTez-vous conduire par mon frère > qui vous 
aime : fouffrez qu'il vous mène dans quelque liea 
sur. Lorfque vous y aurez pris un peu de repos , 
nous vous y verrons tous deux , & nous pourrons 
concerter enfemble les mefures convenables i 
votre fituarion. 

Il me prit la main. Votre frère eft mon vérita- 
ble ami, me dit-il ; mais, madame, gardez-vous 
de me tromper. Je me fens la tète vide, de puro 
inibmnie. Je confens qu'on difpofe de moi pouc 
cette nuit. Mais promettez-moi d'hpxmeur que jt 
TOUS vQrrai demain^ 
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Oui , monfieur , je le promets , répliquai - je* 
Comptez U-deiïus , lui dit mon frère j |e promets 
«uffi de vous la mener moi-même. 

II parut irrcfolu^ comme s'il n'eût fu que dire j 
enfuite fe tournant vers mon ftère , & lui mettant 
la main fur Tépaule t allons , cher Bidulphe» mène 
Aôi dans quelque lieu où |é puifTe prendre un peu 
ât repos ^ car mes cfprits ne fuffîfenr plus pour 
laae foiitenir. Mon carroffe eft â la porte > lui dit le 
diévalier en le pteiiant fous le bras ^ je vais vous 
Conduire duis une maifon ou vous ferez le maître 
dbfolu. 

U avoit les yeux collés fur moi, en fortantaved 
mon frère ; mais il ne prononça pas un mot dâ 
plus. Le chevalier me dir à loreille qu'il me re- 
verroit avant la fin dU jour. Ils montèrent fort 
ttanquillement datis la voiture , & s'éloignèrent 
bientôt- 

Il éioic dix heures avant que mon frère fut re* , 
çenu. M* Falkland , me dit-il , étoic logé avec su.-* 
retc dans une maifon d'ami y Se non chez lui' 
même , parce qu il n'avoir pas cru la fîenne alTet 
sûre dans le cas d'une recherche, U ajouta quil 
Tavoit vu au Ut , ôc qu*il efpétoit qu'un peu dô 
fommeil cahtieroic fes fens, qui lui paroiffoient 
dans un grand trouble. Je priai mon frère de me 
Aiconcet toutes les circonftances du terrible évè< 
nement donc M. Falkland ne m avoit parlé qii'i 
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àému Le chevalier me fit la relation faivance , 
quoique fon ami> me dit-il » n*eût pas mis bèan<^ 
coup de liaifon dans la fienne, 

La conduite de madame Falkland n'avoit pas 
donné le pioindre fujet de plainte à fon mari.^ 
pendant plus d'une année de mariage. Son a£r 
feâion pour lui parôîflbit vive & fincère , & de 
fon côté il faifoit l'étude de fa vie de la rendra 
heureufe. Il ne s'étoit jamais apperçu qu elle fe 
Bit refroidie ; 6c Jufqu au dernier moment , il 
avoit eu toutes les raifens du monde de fe croire 
entièrement maître de fon cœur. 

Pendant qu'on lui bâtiflbit une maifon dans fes 
terres , un gentilhomme de fes voifins , à la dif^^ 
tance de deux ou trois milles , i'avoit prié de pren* 
dre la (ienne pour deiheure ^ & M. Falkland avoit 
accepté d autant plus volontiers cetteoffre, quelle 
le mettoit à portée de voir tous les jours fes ou-* 
vriers , Se de prefifer le travail. M. Bond , c'ell 16 
nom du gentilhomme , avoit une femme aimable^ 
& deux filles qui l'étoient beaucoup aufli , avec 
kfquelles madame Falkland , dans un commerce. 
fi continuel, avoit contradé une amitié fort 
itxoïXQ y mais fur- tout avec l'aînée , jeune perfonnQ 
fort vive , âgée d'environ vingt ans. Il y avoit ttoii 
ou quatre mois que M. 6c madame Falkland 
demeuroient chez M. Bond ; & leur bâtiment » 
qui n'étoit qu'un pavillon^ étant achevé^ ils atten* 



doient feulement qa'ii fôc fec, pour e*f méità 
te $y établir. M. Falklatui avoir Eut tracer des fit^ 
dins fort étendus, & fe propoibit pour amofemeiif 
de les finir } car , dans le récit qu'il fit à mon fiJUeV 
il avoua qu'il ne penfoit pas encore i palier d' 
Anglererre. 

Pendant leur féjour chez M, Bond , ils avoiqoi 
Êtit deux ou trois voy^^es i Dublin .^ d'où refe^ 
Haut une fois après une abfence de quinze jouit y 
ils firouvèrent chez leur ami un autre étranger•'Sol^' 
nom étmt Smyth , officier militaire » d'une %iiie^ 
agréable. On leur fit entendre qu'il rendoit tkt^ 
foins i l'aînée des filles , qu'il avoit long-tems ai« 
mée , fans avoir ofé déclarer fes fentiihens au pèie ^ 
mais que venant d'obtenir un régiment de cavale^ ] 
rie , il étoit parvenu à les faire approuver. Mi& 
Bond n'avoir pas déguifé à madame Falkland l'in* 
clination dont elle étoit prévenue pour lui : & 
M. Falkland , à qui fa femme avoir communiqué 
ce fecret » vit avec joie qu'une intrigue à laquelle 
il s'incéreffoic par eftime pour mifs Bond, pro« 
mettoic un heureux dénouement. M. Smyth étoit 
déjà fi bien dans Tefprit.du père, qu'à chaque vi- 
fice il paffoit deux ou trois jours au château y Se 
fon régiment n'étant en quartier qu'à douze ou 
quinze milles du canton , on l'y voyoit firéquem- 
ment. 

Il avoit des qualités brillantes & beaucoup dé 
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:es talens qui font le chatme des femmes. Il chan-r 
x>it fort bien j il étoit d'une vivacité qui touchoic 
l l'extravagance , plein d'agiéables bagatelles , 6c 
roujours d'une humeur gaie. Mifs Bond ne dégui-> 
[anc plus fes fentimens , & toute la famille corn-. 
Bençant à le regarder comme un homme qui de« 
roic bientôt en être , M. Falkland forma volon- 
ders une étroite liaifon avec lui , & M. Smyth 
parut fort emprefTé à la cultiver. L'alliance fut enfia 
Eonclue»& difFcrée néanmoins jufqu'àla majorité 
du jeune Bond , dont le confentement , par là nature 
des biens , étoit nécefTaire avec celui de fon père »/ 
pour alTurer rétabliffement de fa fœur. Quatre • 
mois étoient le délai qu'on s'impofoit j mais avec 
U liberté de voir continuellement fa maîtreiTe/ 
l'amant prit aifément patience. 

Les chofes étoient dans cette iîtuation, (^(uand 
llfL Falkland , croyant pouvoir habiter fon nouvel 
Àlifice» en fit la propofition à fa femme , 'mais 
«Ue Y nouva quelque difficulté, prife encore de 
l'humidité des murs. Quoiqu'en apparence il n'y 
teftac rien qui put l'alarmer pour fa fanté , M« 
lalkland n'étoit pas capable de combattre fes in« 
dinations. Cependant il auroit d'autant plus fou- 
liaité de la trouver difpofée à fuivre la iienne,* 
que depuis peu , il croyoik s'être apperçu que , 
îaioée des deux mifs Bond tenoit avec elle uno: 
cûftdaite. plus fiioide : non qu'il en foupçonaat la 



wifea^nnk il' fagea que c*otoîc a&s fmutJklâ* 
gM dtt fil nfûtiu Sa ctaioce émt qn^.ia âmmotr 
ktt &*eufiti|t &k ua ciop long fi^euc 4taa oi^b* 
geqienc d'cmpamt, & que «a^é mm» hynpt 
qa'oo 7 avok pour eux , •^a tkf fcmhaitâg kaà^ 
temeni leur àifost. Qaoîqa'îl &i dans. KtaM^âw 
de Beoomioitce. bonorableme^ las favai».qa*4 f 
Moic cernes, U ne paavoit fiipponmr^ la pei^ 
d^Am À chaige,. Aiccout kxiqa'ayanii ieaemalé£|< 
pcopdficion àfs^fi^ptune, mUs Bond^éiQÎrfi&A 
lince , fembU ptendre pacâ cond'eUe» ft fiaMJib 
91e la noai^eBiaifian étoiteactat.£ftaf Juboki 
Gelangage éook fi clait^-qoe madune FtdklvM 
eft panic en^barraflSe, & fe sendk aafficât audfa 
&s de fon maiâ. Dès le jour f uivanc,. ils pâceoci 
congé de la famille.de M. Bond, & fe t^àshtaxi 
dans |ieur cène* ' 

M. Falkland letnasqua bientôt du, changemena 
dans la conduite de ion époofe : elle devips oi^ 
laocolique & chagrine; mais conaai^. elle. fb plain 
gnoic de fa fancé , il n attribua». qui'^.cetxe csaA 
Taltér^don de fon humeur , fiir-tXHiti ne lui itoyann 
lien tabbattre de ion apparente zffeâàoa pouoiktti 
La famille de M. Bond leur rendoîr de 
vifites ; & M. Smych étoic toujouis. de ta coi 
gnie^ Quoique la diftance entœ les^deus châieaioi 
ne fôc que d'environ trois milles , la route écéti 
Sk .maayajfp. poue las voitures > queio^wiifi bfi 
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/dames fo laiflbient engager i pa^r la nuit che« 
M^ Falkland; & par conféqueiu M* Bon4 i8c/M^ 
Sm^h y demçuroienç aufllî lorsqu'ils éccHent âxi 
vayage. Qaçlqiie éloigné que fik M* Hiilklahdde £)i:« 
^es d'injurieux foupçoos, ilobfervaque les plaintn 
de fa, femme s'év^nouiiTpic^ctdaque fois que cQttii 
fimiUeétoit.che^p eux; mais U n'en cherçhoic pal 
4 autre çaufe que fpo. goût ^ pouirune compsigKiîff 
^mufsmte, S'ilcroyQÎt s'up^jercevoirquerair defeoi* 
deur, encr'elle dc l'aînée de^ cniis Bond, fubfifloîç 
toujours 9 les^ucres dvi.inQinç témoignoient ta|it49 
feinçhife & de g^ecé, qu'il ne pur prendi[e cet iftr 
^enc quQ^ pouf une petiire iquerelle der .femme » . 
^ ne méritpirpas d'ecr^ approfondie* Gommf 
jp^vifites n'étoientpas moias régulières que celle? 
^tt'il recevoir , ^nada^ié FalkUnd lui propoCoiç toit-, 
jours d^ palTer k nuir ches^ leurs aimables voiiini» 
pour les engager s lui difoir-elle, i n*eix:pai u(èr 
no^is familièremenc. Il obferVfQÎr que dans cec 
occafipn madame Falkland fie le>yoiç toujoi;^rs plur 
t6c qu'à l'ordinaire} mais peu foupçonnqux , coQir 
me il l'éroic , il s'en renoir fimplemenc a la wtç» 
qu'elle en apporroir, celle de jouir des agréables 
' ^ures du matin, dans un des plus beaux jardia^ 
i^a niotide ; plaifir qu elle n'avqit. pas chez elle,XHk 
les entreptifes, de M. {^al^Und étioienc encojre ad 
berceau. 
. Les devoirs dê^ t'acnicié fë ibutinrent.a(veo oecte 
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duJettr anciie bs <feiut (kinillei ponlmc^mi^ 
\ trois bob , cTcft-à-diie jufqà'aà femf eà le-ttsi 
Isttgo 08 biiif Bond deroit êcto cânM^ & coof ■ 
pe^atoit pour la fice. Son fiera écanc wwuaM 
f aniVtffité » ce fiic le fajor d*iiiie noonlle joie^ 
Oa loir dans on bal oà KL ft madaiM FalUaal ^ 
li>Toient pas oianqaé d*ècie nmifa, «>»»*> wtaR^ 
idaads apris |voir danfé ferckmgieniSj ft^si^ 
gnic d^nt ttceflivement mal » te réellmncnt iNl 
|iar artifice » fut prèce à s'évanonir. On s*i 
de la même au Ut 9 & fiir fa priera une 
^- diambra fiit préparée poàr M. Falkland. Lnrfail 

• «larme de rindifpofition de fa (ëtnin^ , prie m 
6qteuil auprès d'elle 5 dans la téfdiotion d^ paflTec 
toute la nuit; & la plus }eune des deux mifs Bond 
Votftoit pour le même office. Madame Falkland 
les refil& Tun 6c Tautre; & vers minuit » aflutaoc 
'4)u'elle fe fenroit de la difpofition au fomœeil» 
elle les pria inftamment de fe retirer; elle ne too- 
lut pas même qu'il reftac un domeftique dam la 
xhambre, & fe réduifît â demander qu'on y UiSk 
un flambeau de nuit. 

M. Falkland , dont les fentimens poar fa fan* 
•me étoient ceux d un honnête homme » ht impa- 
tient le lendemain de favoir Tétat de fa (anté. Il 
la trouva dans la même fituation » & fe plaignatt 
des mêmes douleurs, 

La £uiiiUe fut extrêmement déconcertée de co 

ficheox 
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ficheux accident , & témoigna la plus grande inquié- 
cude^ â l'exception de mifs Bond l'aînée, qui demeura 
fans ouvrir la bouche5& qui entendit les complimens 
de fa mère & fa fcttur à M. Falkland , non- feulement 
fans y prendre part, mais avec un fourire contraint de 
mépris, qui n'échappa pçint à l'obfervation de M. 
Ealkland. Il fe relfentit alors d'une conduite qui lui 
parut très-*défobligeante ) Se retournant à fa femme , 
il lui dit qu'il étoit fâché que fa situation ne lui pei- 
mît pas de retourner chez eUe , parce qu'il craignoic 
qa on ne fut incommodé de la voir malade, fur-touc 
dans un tems où la maifon n'étoit occupée que dt 
plaifirs & de fêtes. 

Elle répondit qu'elle fe fentoit tràs^foible, & 
que c étoit la fuite ordinaire de ces évanouiffe** 
mens, dont elle étoit af&igée depuis Tenfance. Ce- 
pendant , ayant fait un effort pour fe lever , elle 
fe flattoit , dit-elle , que dans quelques jours elle 
feroit en état de quitter fon lit. 

Madame Bond, la douceur & l'humanité même; 
la pria de ne pas penfer à mettre le pied hors de 
la maifon 9 fans être entièrement rétablie. Cette 
offre fut acceptée avec les plus vifs remercîmeiis : 
êc M. Falkland fe vit obligé , quoiqu'involontai* 
rement, dy donner les mains. Ils demeurèrent 
4eux jours de plus. Les plaintes de madame Fal-» 
kland qui ne ceiToient pas , lui donnèrent un pré-» 
lexte pour coucher feule j & fe retranchant d'ail*^ 
Tome IL A a 
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leurs fur la crainte d'incommoder la £unille ^ elle 
ne voulue foufFrir perfonne auprès d'elle. 

M. Smych,qui n avoir pas quitté le château dans 
cet intervalle , fur appelle à fon régimenr; & M. 
Falkland Tenrendir donner des ordres pour fon dé« 
part. Sa femme gardoit toujours la chambre 3 & 
a'en étoit pas fortie depuis qu'elle s'étoic trouvée 
Uial. Le hafard ou l'intention des maîtres, avoir 
fait donner à M. Falkland une chambre qui tou- 
choit à celle de fa femme, & n'en étoit féparée 
que par une cloifon , qui lui laiffoit le pouvoir 
d'entendre tout ce qui fe palToit dans la chambre 
voifine. 

Le mari injurié , quoique fans foupçon , i qui 
fon inquiétude pour une infidelle époufe avoir fait 
prêter 1 oreille à (es moindres mouvemens , y fut 
cette nuit plus attentif que jamais. Toute la mai- 
fon étoit depuis quelques heures dans le plus pro- 
fond fommeil : il régnoir de toutes parts un pro- 
fond filence. M. Falkland commençoit à s'endor- 
mir en faifant des vœux pour le repos de fa fem- 
me , lorfqu'il l'enrendir faire quelques mouvemens. 
Il s excite; & levant la tète fur fon oreiller, il 
eft convaincu qu'elle eft fortie de fon lit. Quoiqu'elle 
parût ufer de la plus grande précaution, il ne peut 
douter quelle nait ouvert fa porre. Se qu'elle 
ne foit fortie de fa chambre. Malgré fa furprife, 
l'unique penfée qui lui vienr à Tefprit , eft que 
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tkiadatne Faikland fe trouve plus mal » & veut ap« 
peler quelque femme de chambre. Dans cette pré-* 
yention^ il faute lui-même de fon lit^ ôc fe cour- 
vrant des premiers habits qui Itii tombent fous la 
main ^ il court à la chambre de fa femime, où le âamt 
beau continuoit de brûler. -7 ' ; 

Sa première idée fut qu'elle alloit revenir^, il 
pafla quelques minutes dans la chambre : .en6h 
Voyant fes juppes fur une chaife , il appréhenda 
qu'-elle ne fut fortie fans avoir rien mis fur elle ^ 
8c quoique la nuit ne fut pas froide , il craignit 
que dans^ Son apparente foiblefTe fa fanté n'en 
reçut une nouvelle aueinte;' Là-defTiis il iréfolac 
àe fuivre h$ ccaces; & jugeant qu'elle: ctoirralléd 
ta corridot des femlmes de chambre , qui rétoic aiH 
êéffvLs du fieh, il monta l'efcalier avec aaiS peô 
de bruit qu'il luifutpoflTible. . - - : ,.;.' 

En pafTant devant la porter d'une chambre, il. )^ 
entendit parler d'une voix.baiTe^ il prêta l'oreille^ 
& Viniagiria que c'étoit fa femme. Comme il igno^ 
loit pair qui la chambre étott occupée ^ il ne douta 
poitic que ce ne fut madame Ealkland , qui écoit 
entrée pour éveiller une des- femmes ;' &.£ans.au** 
tre réflexion , fe hâtant d'ouvrir la porte, il entra 
portahtd'une main le flambeau de fa femme, dontil 
s'étoit fervi pour monrer. Au bruit qu'il fit en eni 
réanty la perfonne qui étoic couchée dans le lit;| 

A a ij 
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étoic i»rèt i loi fkim^^ éxciifes ^^'èrdu; omètt 
&û iRitomeft; tGdqb%p{^cévÀi}cfar Ir.f fauidbci^k 
ifohSt àédb^oûabte^ madame FaUdantf » &;ff 'â^ 
pelant que du cpmdor/îï':airbi6.eQCCfKkiJft -vMf 
ff unéifinxime » rhonetit lerâific , iS^^iuae £Ml«:^.<iè 
«^jboftfe atf< colonel , il cira bmfqnemeiit ki^fiubiivr 
Al IkV dans teqael il vir mamfeflemettjc qiie.Je.epr 
lorièl B^tcm pas feâl ^ quoique ià. oomfigilMâv 
Uito'fcÂisJes œtitemiriéi.'* ' : i ? ?^;s-?:vrp -^^ 
: A rinffiuic» iè'càkmel-fiuitalTcene): ilrfttifk 
^14. Eaiklahdiéfcit^snmeif* mais 4l:«e)i*i»i 
fècà pôeinoihsfurjmi de fei pliblÉta^ ^^at-étfeiiÛk 
fat une tâUe, & chargé dès leibtrt parce çi'ili 
deyoit partir le lendemain* M« Eali^endi.danlilk^^ 
premier tranfport de .fa rage, eut a0èis d'^Ii(é 
pour faific l'autre. i^Lam^fiérable observant 4«irs 
môuvemens futiem^^^fe; précipita hôte du; Mt^ ^M» 
Fatidand éroit dàn^un ttdpi grand trouble.» pop^^^ 
aujourd'hui capable de donner un détail bien exaâ 
de cet horrible incident :. tout ce qu'U peiH.dfre, 
c'eft que M. Smyth tira, fon coup , mai$ en^ain, 
parce que le piftolet ne pjrit pas fe^ , Se quelnî 
dans le même inftant il tira le fien.aveç un pi» 
ferai fuccès j car fa femme , qui s'étqit jetée. ^* 
(c'eux fans rien confulter , pouflami grand cô^^ 
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fut renverfée ; & le colonel ayant fait quelques pas 
chancellans , alla tomber concre un des piliers du 
lit , 8c cria : il nous a tués tous deux. 

M. Faikland , après cette épouvantable ?fcène i 
defcendit Tefcalier fans favoir^ dit-il , ce qu'il fair; 
foie , ouvrit la porte du veftibule , & prie fon che-* 
min à pied vers fa terre , avec une préçipitatioa 
qui répondoit à fon trouble. Le tranfport de fes 
efprits alla jufqu a lui faire perdre toute idée de 
pourvoir à fa fureté. Il entra dans fa maifon , fans 
intention d'aller plus loin^mais, moins d'un quart 
dlieure après , fon valet de chambre, homme fidelle 
qui le fert depuis longtems, arriva tout en fueuc 
& horid'luJeine, ayant couru de toutes fes forces 
pour joindte fon maître. O monfieur ! s'écria-t-il 
eo le retrouvant , partez ^ & le plus vite qu'il fera 
pdlible : tout eft en confufibh che:;& M>3ond; vous 
fecez' infailliblement ztétéy fi vous ne partez i, 
Vheure même.. 

Aurois-je tué quelqu'un? demanda M*. Fal*-^ 
ktand. 

Ah ! monfieur , répondît le valet de chambre J 
voo&avez tué ma maîtrelTe, & mortellement blelfé 
le colonel Smyth. Je ne fais ce que j!ai fait ^ repli* 
t)aa M. Faikland^ mais }e n'ai pas eu delTein de 
faire le moindre mal à votre maîtrefle. Je le croîs», 
înonfieur, reprit le valet j mais peut-être ferair je 
lefeul^car ce. malheureux , quoiqu'on ne lui donner 
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pas deux heures de vie , vous poignarderoit s'il ea 
écoic capable. Le fracas du coup de piftolet a mis 
toute la maifon en alarme» & tout le inonde à 
couru à fa chambre , maîtres & domeftiques. M. 
Smyth parloit encore ^ mais madame écoic toot-â-* 
fait morte. Le récit du colonel eftque la chandelle 
de ma maîtreffe s'étant éteinte , elle eft montée 
pour la rallumer , & qu'elle cherchoit la chambre 
d'une des femmes , lorfque paiTant devant fa pbi- 
ce 9 & voyant de la lumière y parce qu'il ne faifoit 
que fe mettre au lit, elle étoit entrée; & qu'a* 
vaut qu'elle eût pu fe retirer, vous aviez paru d'iin 
air furieux, vous aviez fauté fur les deux piftolets, 
qui s'étoient rencontrés fous vos mains » 8c vous 
en aviez déchargé un fur madame, que vous aviez 
tuée fur la place j l'autre fur lui , pendant qu'il vou- 
loit forcir du lit. Je fuis fur, monfieur, que c'eft 
une fauffe hiftoire*, cependant comme elle peut être 
crue dans la maifon , je vous fupplie à genoux de 
penfer à votre fureté. Mifs Bond étoit à s'arracher 
les cheveux pour fon amant: mais je lui ai entendu 
dire qu'elle étoit bien aife que cette méchante 
femme, en parlant de ma maîtrelTe, eût perdu la 
vie. On a fait partir des courriers pour faire venir 
des chirurgiens , & moi J'ai fait toute la diligence 
que j'ai pu pour vous donner avis du danger. 

L'honnête valet ne fe contentant pas de pre/Ter 
fon maître , fit feiler deax des meilleurs chevaux 
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de l'écurie. M. Falkland convenant enfin de la 
néceflîcé de fuir immcdiacemenc avec ce feul 
homme , ne fie qu'un galop jufqu aux portes de 
Dublin , & s y étant rendu à fept heures du ma- 
tin y il eut le bonheur à fon arrivée de trouver un 
vaifleauprct à faire voile. Il s'y embarqua , & douze 
heures de navigation le rendirent à Holy-Head : 
U y prenant la pofte, il ne s'arrêta que pour chan- 
ger de chevaux , & le troifième jour il entra dans 
Londres , où fon premier foin fut de m'écrire dans 
les termes que vous avez lus. 

Telles font , chère Cécile , les circonftances de 
cette tragique hiftoire. Mon frère ne me quitta 
que fort tard. Nous employâmes le tems à délibé- 
tft fur les moyens de mettre l'infortuné Falkland 
l couvert. Le chevalier partit dans la réfolution 
d'employer toutes les perfuafions de l'amitié à le 
&ire paiïèr en Hollande. Il ne doutoit pas que (i 
Iniftoire inventée par l'exécrable Smyth prenoît 
cours , comme il y avoir beaucoup d'apparence , 
8*il mouroit de fa bleflure fans avoir changé de 
difpofition & de langage, M. Falkland, qui n'a- 
iroit pas le moindre témoin en fa faveur , ne fût 
dans le plus grand danger pour fa vie. 

Imaginez -vous dans quelle horreur j'ai pàffc 
toute la nuit. Je me fuis levée i la pointe du jour , 

Aa iv 
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êc je finiflbts de m'hobiUec, l(irf<]M |*«i itjii^li 
YÎfice dé M. Warner. •. 

'- Il m^t dit, fans la moindre prépaiiadoâ) qa^ 
n*aroic pu fermer I'cmI de roacelanokty&^ç» 
ion impatience étoit fi vive d'apprendre Taven^ 
rare de M. Falkland» qu'il avoiccm ne pouvoir 
Tenir trop tèt» pont me demander des ^infem»^ 
tbns qu'il fuppoibit que j'avois reiçaes le loir p^ 
xédent. 

. J'd fait le récit des circonftancèft dans le uAmM 
détail que vous avez lu , & M. Warmer n'a fil 
tenté une fois de m'interrompre, Lorique j'ai fini} 
quelle eft votre intention ^ mW-il dit) qoe fféi' 
tendez- vous faire pour Falkland? Je nè£lis,i»jt 
répondu ; mais de quoi je fuis bien sure , c'efrqao 
s'il étoic au pouvoir des richelTes de foulagec foQ 
afïlidion , il auroic un droit certain à la plus grande 
partie de ma fisrcune : il me fembie que je ne pais 
faire moins pour Tbommequi ma tant de fois of- 
fert la fîenne pendant que j ecois dans le befoio^Si 
nous pouvons parvenir à lui faire faire plus d at- 
tention à fa fureté , comme |e lefpère auflî*tôt 
qu'il aura réfprit un peu plus calme » je vous Top* 
plierai , monfieur » de m'aider i rendre fa fiqiar 
tion auffi douce que fon infbrmne le permettra» 
Eft-ce tout , m'a demandé firoidement M. Watncr, 
Bc votre reconnoljûTance ne vous infpireTt-elle 
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lien de plus ardent que de le fecourir de Yotre 
bien ? 

Cette queftion m*a frappée j & ma réponfe ne 
fuivantpas immédiatementi il faut 1 epoufer, a-t-il 
. repris d'un ton dccifif j rien ne s'y oppofe à pré- 
fent^ fon défaftre vous met en état de faire pour 
lui ce que» vous ne vous êtes pas cru permis dans 
le tems de fa profpériré : vous êtes maîtrefTe' au- 
jourd'hui de l'obliger, & tous les fcrupuies font 
levés, A l'égard des frivoles interprétations que 
vous avez redoutées, n'avez- vous pas déjà fait plus 
qu'il ne faut , pour convaincre le public qu'elles 
ont été fans fondement? Il feroit fans doute àfou^ 
haiter que fa Jéfabel de femme fut morte par les 
voies ordinaires : mais puifqu'il n'eft pas coupa- 
ble dans l'intention , il y auroit de la barbarie i, 
lui faire une objeûion de cet accident, & j'ofe 
répondre qu'il fera juftifié aux yeux de tout l'uni- 
vers , quand, il ne le feroit pas à ceux de la loi. ' 

J'ai dit à M* Warner , qu'i la vérité M. Fal- 
kland avoit propofé quelque chofe d'approchant ; 
mais qu'il ne falloit l'attribuer qu'au trouble de 
fon imagination , d'autant plus qu'il avoir déclaré 
d'abord qu'il venoit uniquement pour me faire 
fon dernier adieu *, êc que lorfqu'il feroit un peu 
revenu i lui-même , il y avoit apparence qu'il ne 
penferoit plus à me preffer fur ce point* •.. Je ne 
vous en crois queplus obligée > a-t-il interrompu , 
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\ ie le traitei généreufemenr. Qu'en dit votre frère} 
Il ne m'en a rien die , ai-|e répondu : yéioïs fi rem* I 
plie du trifte récit qu'il me faifoic , que |e neluil 
ai pas die moi-même un mot de rétonnante pcopo* | 
firion de fon ami; & M, Falkland ayant para 
beaucoup plus tranquille iorfqa'il s'eft mis au lit, 
je préfume qu'il n a fait à mon frère aucune oimJ 
yerture de ce genre* 
JP J*entends , j'entends ^ s'eft écrié mon coufin ; 
y le chevalier changera de ton, n'eu doutez pas, Fai- 

. . kland eft à-préfent un homme perdu j comp-. 

tez que votre frère ne fera plus d*avis que vous j 
^ Tépoufiest- Mais c'elt par cette raifon mcme quel 
l^nfifte fur une généreufe aÉtion de votre part.J 
Coufîtie 5 fî vous avez un grain d'honneur & de ' 
.ireconnoifTance 9 vous n'héiicerez pas un mpmeotî^ 
lie me voyant garder le iilence : je n'exige pas » 
t-e*il continué, que vous portiez la reconnoiflknce 
jufqua devenir la femme d'an fou, s'il a Icmal" 
heur de Terre : mais dans la vifiie que vous avez 
promis de lui faire ce m^cin , fi vous le uoavez 
plus compofé , & rendu à l'ufage de fes fens , of* 
frez-Iui firanchement votre main , & n'épargtie;& 
rien pour le faire de bonne grâce. Ne coniultes 
pas là-deflfus votre firère } je veux que dans çets( 
occaiion tout vienne de moi. Allez, a-t-il ajouté; 
xû je n'avois reconnu que vous adorer Falkland aa 
JbH^àéxcœui^ peut-être ferois-je moins {HreiTast} 
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mais , malgré tous vos embarras prétendus, je fais 
à quoi m'en tenir. 

Défavouer que je Taime , ai-je répondu , ce fe- 
roic manquer de bonne^oi; & loin d'en être ca** 
pabie , j'avoue que je le pcéférerois au monde en- 
tier , fi fon étrange fituation ne m'effrayoit. Soyez 
tranquille fur cet article , ma dit mon coufin : fi 
votre Falkland revient au bon fens y faites ce que 
je vous confeille , & mettez vos foins à le faire 
avec honneur. 

Il m'a quittée y fans attendre ma réplique. Que 
dire, que faire , ma chère Cécile ? Mon cœur & 
ma raifon font en guerre ouverte. A quelle alter* 
native fuis-je réduite ! & perfonne autour de moi 
pour me fecourir de fes confeils! Mon coufin ^ 
précipité, capricieux dans fes réfolutions, mepoufle 
i je ne fais quoi. Epoufer M. Falkland! ciel! quel 
excès imprévu de félicité ! mais recevoir une main 
fouillée du fang. ... O ! la feule penfée en eft ter* 
rible! 

Que diroit le monde d'une union de cette na^ 
ture ? Non, non, elle eft impollîble. Cet inforruné , 
ce déplorable Falkland, n'infifterapas lui^-mème^ 
lorfqu'il jouira de fa raifon, fur une promefTe'ar-^ 
tachée de moi par fon défefpoir , & par ma pra« 
pre terreur. 

Je veux effayer de convaincre le bon jugement 
de M» Warner. U ne ^'obftinera pa$, je Vefpère^ 
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à me prefler fur un point auquel mon efpm tiok 
on momenc s'arrêter. . • . Mon frère arrive , pour 
me mener chez M. Falkland.... Plaife au ciel, 
dans fa bonté , que je puiiTe trouver fa raifou par- 
faitement rétablie ! 

Je rencre chez moi , je reviens de chez M. Fsd* 
kland. Quelle fcène ! Il m'a déchiré le cœur. Pour* 
quoi Tai^je jamais vu. 

Nous lavons trouvé debout, fe promenant dans 
fa chambre. Ses regards étoienc plus compofés 
qul>ier au foir.. 

A notre arrivée , fes yeux ont jeté des étinccllei 
de joie. Il eft accouru vers fon ami ; il Ta ferré 
dans fes bras. Grâces immortelles, cher fiidulphe, 
a-t-il dit ; vous me la donnez enfin , & c'eft avec 
fon confentement. Adorable époufe ! en fe tour- 
nant paflionnément vers moi , & me iàinfrant 
la main. 

Mon frère a paru troubîé , & m'a regardée 
d'un œil trifte : j'ai fenti Les miens humides ; je 
me fuis tournée en appliquant mon mouchoir 
defTus. 

Des larmes ! s'eft écrié M. Falkland d'un ton 
de furprife , & le jour de notre noce l 

Je n'ai pu foutenir ce nouvel égarement , uti 
fanglot m'eft échappé. Mon frère a tenté de faire 
prendre un autre cours à fes idées , parce qu'igno- 
rant ce qui s'étoit paffé le foir précédent , il a pris 
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fbn exclamation pour quelque nouvel accès de fré- 
néfîe. Cher Falkland , . a-t-il répondu pour moi ^ 
vous alFeâez trop ma fœur j nous avons pafTé le 
tems à délibérer fur votre sûreté ^ & vous nous 
voyez ici pour en raifonner avec vous« Je penfe 
qu'il n'y a pas un inftant à perdre , Se que vous 
devez partir immédiatement pour la Hollande, 

Je fuis prêt , a-t-il répliqué'} mais madame 
Amil part avec moi : je compte fur fa promefle. 
Elle partira fans doute , a répondu mon frère , 
en faifant un mouvement vers moi » pour m*a- 
venir qu'il falloir flatter fon imagination ^ & 
nous prêter doucement à fon délire. Je ne parsi 
pas fans elle » s'eft-il écrié : rien dans l'univers 
ce nous fépar^ra plus. Je tremblois de crainte , 
& je- ne favois ce que je de vois répondre j mon 
, fière paroiflbit confondu , & demeuroit muet. 

lyf. Falkland s'e^ approché de moi, avec le 

i regard fombre du défefpoir , & s'adrefTant a mon 

[ ftère^ fiidulphe , a-t^il dit, je vous ai toujours cra 

I mon ami. Je m'étois flatté auflî que madame 

^bnil ne déflroic pas ma mort ; mais je fuis trompé 

dans l'un &;.dans l'autre 3^ la vie n'eft plus rien 

pour moi. L'homme à qui j'avois donné toute 

ma confiance-, me trahit ^ la femme que j'idolâtre, 

à, laquelle j'ai facrifié toutes mes efpérances de 

boaheurj^ me paie, d'ingratitude j quelle raiibijf 
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poartoic attacher plus long-tems à la vie un nul* 
keareux tel que moi ? Je ne Tai que trop patiem" 
ment fupportée. Mais le remède n'eft pas éloigné i 
en jetant un œil furieux fur fon épée ^ qui étcnt 
dans fon fourreau fur la table* 

Je n'ai pu me contenir plus long-tems, &ixm» 
dant en larmes : O monfieur ! ai- je dit dans moif 
tranfport ^ ne m'accufez pas d'ingcatittide. Plut au 
ciel que les pefantes affliâions que j'ai attiréei 
fur TOUS, puflfent être rachetées par ma mort'. je 
m'y livrerois à l'heure même. Vos reproches font 
craels, mais je les pardonne ; je me reconnais là 
caufe de toutes vos infortunes : nour avons été fin 
neftes l'un à l'autre. Vous favez que je vous d 
toujours honoré , toujours eftimé , & je fuis aife* 
punie par votre malheur même , de la part que 
j'y ai eue. Que vous dirai-je , monfieur ? Ma fbr- 
tune entière me paroîr une trop foible, une trop 
indigne récompenfe , pour un homme à qui j'ai 
des obligations dont il eft impoffible que je m'ae* 
quitte jamais. Cependant qu'ai-je de plus à voui 
oflfrir ? Pouvez vous , monfieur , pouvez-vous me 
propofer un mariage , dans une fi malheureuft 
conjoncture ? Songez à quelle çenfure ce feroit 
nous expofer tous deux. Votre long attachement 
pour moi n'eft pas un fecret. Songez combien 
d'horribles interprétations nous aurions à redoutée 
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Igtoar vocre conduite, & fans douce pour la mienne , 
C Ton voyoit fuccéder une union , amenée p 
comme il paroicroit , par un fi terrible évè- 
sèment. 

Il eft demeuré dans un profond filence , les 

JFCOX fixés contre terre. Mon frère a repris mon 

laîfomiement : en vérité , cher Falkland, les crain* 

tes de ma fœur me paroitTent juftes. Vous favex 

k quel point je fuis votre ami ^ mon opinion , 

KHis le favez audi , a toujours été qu elle dévoie 

être votre femme : fes anciennes objedions m onc 

para des fcrupules romanefques , & j'ai eu peine 

à lui pardonner de vous avoir refufé. Uobftacle 

préfent eft de plus grand poids. •«• Prenez ma 

l^enfée , s'eft-il hâté d'ajouter, en voyant M. Fal- 

kla&d lever fur lui des yeux pleins de reifentU 

ment : je n'en fouhaite pas moins que ma fœur 

^ (bit à vous 9 & je confentirai de tout mon cœur 

ci votre union; mais je vous conjure, permettez-le 

? moi, cher ami j de choifir de. plus favorables cir- 

Cdnftances. Ne penfons d'abord qu'à vous mettre 

i'Coaverr. Vos affaires ne font peut-être pas auffi 

déièfpérées que vous vous l'imaginez. Si Tinfôme 

Smych en revient , fa confcience , réveillée par le 

lemprd, pourra le porter à vous rendre juftice. 

Dans ce cas , vous ferez purgé de toutes ces im-r 

fiitadons , que ma fœur nous fait entendre > 8C^ 
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qui ralatmjenc avec raifon. Irréprochable alon ; 
convaincus comme nous le fommes elle & moi » 
de l'innocence de vos intentions , il ne refteraqul 
vous préfenter fa main. 

. Smyth n'en peut revenir , a - 1 - il interrompu 
d'une voix brufque j frivole efpcrance. Hé bien, a 
repris mon frère , votre pis-allér fera de vivre avec 
elle dans les pays étrangers ; tout lieu du monde 
eft égal pour une femme aufli philofophe que ma 
fœur 'y Se probablement , dans les fatales circons- 
tances de votre mariage, fa préférence ne fera pas 
pour le féjour d'Angleterre. 

Il a fecoué la tête avec un fourire d'indigna- 
tion. Laiflezmoi , Bidulphe , a-t-il répliqué j Ta- 
drefle avec laquelle vous tentez de me furprendie, 
m'eft infupportable ; vous me croyez fou , & vous 
avez la cruauté de vouloir m'en impofer. J'ai Tef- 
prit troublé , je le fais j mais qui m'a réduit au 
défefpoir , à la folie , à la mort ? & l'infortuné 
m'a jeté un regard qui m'a glacé le fang. 

Tranqiiiliifez - vous , madame ; vous ferez 
ptomptemenc délivrée de ce vifage funefte, de cet 
homme déceftc , trahi , abandonné ! Il a prononcé 
ces quatre mots , les mains fortement preffées 
l'une contre l'autre , & les yeux levés au ciel. En- 
fuite , fe frappant la poitrine du poing , il a verfc 
deux ruilTeaux de larmes y &c lorfqu'il les a fen* 

ties 
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ties couler fur fcs joues, il s'eft précipité vers fon 
nibinet, donc il a fermé violemmenc la porte , fie 
5 y ctt ciiferiné par dedans. 

Ses fanglocs ont pénétré jufqu'à nous. Je les en* 
ttodois diftinâement > & j'étois prefque dans le 
même état. 

J'ai prié mon frère d employer tous fes efforts 
pour lui faire ouvrir fa porte y je tremblois qu'il 
tt*entreprît quelque chofe contre fa propre vie j 
mais le chevalier m'a raiTurée, en me faifant voir 
['épée, qui écoit encore fur la table » & que je Tai 
prelTé de mettre à l'écart. 

Il s'eft approché de la porte du cabinet » 6c dans 
lés termes les plus er^ageans, il a fupplié foa 
ami de louvrir. M. Falkland, pour toute réponfe^ 
Ta prié de le laiffer à lui-même. 

Je n'ai pas jugé que le cems fut propre aux rai-* 
fonnemens : j'ai dit à mon frère qu'il falloir atten- 
dre que ce tranfport fût paffé, & qu'avec un peu 
de réflexion fur tout ce qu'il avoit entendu , il 
k laiâeroic peut-être gouverner par une raifon 
plus froide. 

Mon frère ne pouvoir confentir à l'abandonner 
^is un fi grand trouble. Il a recommencé fes 
efibrts , pour lui perfuader d'ouvrir fa porte, maïs 
en vain. ^ 

Chevalier , a-t-il répondu > je vous conjure de 
me laidèr^ je ne fuis pas en état d'encrer en ex- 
Tome //. B b 
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plicacion. • • • • Il m'eft inipoflSble de foucemr k 
vue de madame Arnil.... LailTez-moi le temsà 

me remeccre Peuc-ètre ferai- je plus capable 

une autrefois de difcourir avec vous. 

Promettez- moi donc y a répliqué mon frère, 
que dans Tintervalie , vous ne ferez rien qui puilTe 
nous alarmer pour votre vie ou votre fanté. En 
vérité y cher FalklanJ ^ vous nous caufez plus d'in- 
quiétude que vous ne fauriez vous rimaginer. 
Nommez Theure où vous trouvez bon que je re- 
vienne i & pour dieu , mon cher ami , fongez i 
votre propre confervation : ce point, ce feul point 
une fois obtenu , il n'y a rien que nous ne £iffioo5, 
sna fœur & moi , pour vous rendre heureux. 
Falkland , pouvons nous compter fur vous ? Nous 
promettez-vous de ne rien entreprendre de témé- 
raire ? Vous êtes maître de mon épée , a-til ré- 
pondu impatiemment; ou prendrois - je d'autres 
armes? laifez-moi, Bidulphe , lailfez-moi, je ne 
puis parler. 

Dites feulement que vous fouhaltez de me r^ 
voir , a répliqué mon frère j je me retire > & je ne 
vous importune plus. Il a foupiré profondément. 
Dites , a repris le chevalier , dites feulement, je 
vous reverrai. Il a répété, ah Bidulphe ! Se fa voix 
paroKîoit étouffée. Mon frère n'a pu retenir fes 
larmes : je ferai ici ce foir, Falkland.... Vous me 
trouverez votre véritable ami. .. • je ferois fâché de 
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fous contraindre le moins du monde,' dans une 
naifon où' je vous aflure que vous êtes le maître j 
nais alTurez-moi qu il n'en eft pas befoin ; pro- 
netcez. •» • une parole fuffir \ je fais que mon cher 
i^alkland ne violera ps^ fa promeflfe. 

Hébien.... je. n'acrenterat pas a ma vie, a^r-il 
épondu impatiemment;^ eft- ce aflez ? laiffez*- 
noi » ôc fur^tour qu'on ne m 'infulre pas ici. 

Je vous laifle, a dit mon frère, & j'efpère de 
<rous trouver plus tranquille dans quelques heures. 
Madame Ârnil vous exhorte aufli à calmer un peu 
vos fens. Penfez à la confervation d'une vie qui 
nous eft (i chère à tous deux. 

M, Falkland n*a fait aucune réponfe. Nous ibm- 
mes.fortis mon frère & moi; j'ai fuivi l'idée du 
chevalier, qui m'a confeiilé de ne lui rien c)ire. ' 

Il m'a ramenée chez moi , Se m'a dit gp me quit- 
tant , qu'il re verrait fon ami avant le foir, & qu*il 
m'apporteroit auffirôt de fes nouvelles* 

Mou frète eft exceflîvemenx touché, & ne faî^, 
dit-il» à quel parti s'arrêter; 11 craint qtrelè feul 
moyen , pour calmer la fténéfie de M. Falkland , 
ne foit mon confenrement à notre mariage} Se 
dans les circonftances préfentés, cette penfée eft 
terrible. Cependant, fi je perfifte dans mon refoS, 
je réduis le plus noble des cœurs au défefpôir. O 
Cécile ! eft -ce le retour qiie je dois au plus géné- 
reux des hommes, qu'uu'ardent amour pour mot 

Bbij 
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jCÉcé^iOwliiienc lui donner nut niâinMiiteii 
ibifppletf; de xjoiblqiie peids qa*ils m*9f€aic 
flbÉD-ikfannit appfôché'de ceoz qû m'anin 
]otird1mi? - 

y -Si çtcfee naHieticenie femme écok tnoftté \ 
4tBÊàè;ànamaÈne$ , avecqaelie |oie, qnel en 
ine âf0it«:je:vae:ett écardeçécompûafer-l 
IMfWOé'^d'àn iiQimke tiM^ m^ c 

r|iiftîoe ppttÉoae flimme tpift me pasoifloitinj 
rjttipeâ poac la mémoke de mon nùd ; égif 
k mon piopre cartâèn^- N'efi^il fas vtài 
J0éâle;,qii'apièi!to*ftd»ac9uc(ée fi fideUenu 
iJQUtes ces obligaripâs^' vous m'auriez |ugé< 
mable, fi pour terme de tant d'infonunes , 
nées de ^on étrok attachement aux mèm< 
VDtrs, j'aTois refufé de rendre i la fin |uftice a 
digne!» comme au plus charmant des faon 
Quand je réfléchis fiir le pafie, quand je cou 
le préicnt » & que les mouvemens de mon 
ai(*aYértiflènt en fecrec des tourmens qui vot 
Je parcage de notre cher & malheureux Fait 
toute ma philofophie m'abandonne. J'ai £û 
mes propres afflîâions^ les fiennes m'ont ec 
m^t abatme. Il faut que je quitte ma p] 
mes yeux font fi gros de larmes, qu'ibne ii» 
CftpaJUes de U ccmloifle. 
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Ah ! mx chère , que deviendrons-nou^ ? Je fuis 
pcefque morte de frayeur. Malheureux y malheu- 
reux Falkland ! it s'eft évadé de la maîfon où mot) 
frère le cenoic caché ^ Je ne fais ce que Récris , mes 
craintes ont égaré tous mes fens. Il n'y a pas plus 
de deux heures que nous l'avons quitté. Mon frère 
' fe repofant fur fa promefle, & ne voulant pas le 
chagriner par une apparence de contrainte , n'a 
pas recommandé au maître de la maifon d obfer- 
ver fes mouvemens, ^ fe tueroit volontiers pour 
cette négligence; mais fe iianc à la parole que M.» 
Falkland avoir donnée de ne pas attenter à fa vie,, 
il n'a pas eu le moindre foupçon qu'il pensât à s'é^ 
chapper. Hélas! s'échapper? je dois dire à fe pré-* 
; dpiter dans une perte certaine. Il eft parti pour ric*^ 
bnde. Le ciel fait quelles en feront les fuites ,. 6 
mon frère ne^'atteint pas en chemin, & ne lui 
^ perfuade pas de revenir avec lui. Il s'eft mis heu-» 
imfement fur fes traces , & notre coufin W^arner 
avec: lui ; tous deux en pofle , & fur des chevaux 
[ defelle. 

:^ Mes idées font fî canfiifes, que ]q n'en puis 
l mettre deux en ordre. A peine l'avions-nous laifTé 
l ieal » qu'ayant appelé fon valet de chambre y le 
' même dont fe vous ai dit qu'il s'eft fait fuivre d'k- 
ï lande , il lui a dit qu'il vouloit quitter la ville , & 
Va chargé de fe rendre i je ne fais quelle hoteUe* 
Wy avec ordre d'y faire amener deux chevaux dt 

Bbii| 
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pofte. Je voas fub dans un inftant , a-t-il ajouté. 
Le valet n'a pu' fe difpenfer d obéir ; & moins 
d'une demi-heure après, fon maître cfl: arrive dans 
un cairofTe de place , à rhôcellerie où fes ordres 
porcoient de l'attendre. 

Le poflillon ayant demandé quelle route il de* 
voit prendre , M, Falkland a répondu , S. Âlbans. 
Il fembloit impatient & chagrin. Son empreflè-' 
ment extraordinaire, fes yeux égarés 6c la route 
qu il nommoit, ont alarmé ion valet de chambre, 
qui doit être un homme fage, puifque fa prudence 
la porté à charger le maître de rhôtellerie,enltti 
mettant une petite libéralité dans la main , d*allet 
rendre compte fur le champ du départ & de la rou- 
te à mon frère \ il a même eu la précaution de ne 
pas nommer fon maître , & de faire dire feulement 
à M. le chevalier fiidulphe, que fon ami quittoit 
Londres par le chemin de S. Albans. 

Le meflfager s'eft acquitté fidellement de cette 
commiflîon. Mon frère pénétré de furprife & d'hor- 
reur, eft entré chez moi, en paflTant devant ma 
porte 5 pour m'apprendre an malheur fi peu prévu. 
M. Warner écoit arrivé quelques minutes aupara- 
vant , pour me demander ce qui s'étoit paffé dans 
Tentrevue du matin , & je n'avois pas eu le tems 
de lui faire la moindre réponfe. A la nouvelle que 
mon frère m'apportoit, il a paru fort mécontent de 
lui & de moi j mais voyant le chevalier dans la 
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réfolution de courir après fon ami, il a déclaré 
qu'il vouloir laccompagner , & rous deux fonr par- 
tis avec la plus grande précipiracion. 

L'homme de 'rhôrellerie avoir raconté que 
M. Falkiand éroir monré à cheval avant qu'il eût 
pu fonir de fa maifon , & qu'à peine le valer de 
chambre avoir eu le rems de lui donner fa com« 
iniffion. 

Je crains , ma Cécile » je crains bien qa'il ne 
foir împofSbte à mon frère de le joindre dans fa 
courfe^ M. Falkiand feroir perdu pour jamais ! 8c 
quel deviendroir mon fort ? Ne feroir - il pas heu- 
reux pour moi , comme cetre chère mère me l'a dir 
Hti jour dans l'amertume de fon cœur , d'être morte 
au berceau? 

Mardi à minuits 

Loué foîr le ciel ! ils fonr revenus ^ revenut^ 
tous , ma chère Cécile ! Il s'eft laiiTé perfuader dt^ 
retourner fur fes pas. M. Warner a fait ce miracle,, 
il a iauvé une malheureufe viej mais la rranquil*- 
lire d'ame, le fort paiiîbte de votre amie,^A le 
prix , le feui prix auquel oa a pu i;acheter cette 
viâime dévouée volontairemenr au défefpoir. 

Mon couHn s'eft engagé par un ferment folen* 
nel y à me rendre enfin fa femme ; fans quoi le 
dé&fpéré Falkiand, obftiné à fa ruine auroir »,maji« 
gré leurs efforts , continué fon fatal vojuage en \t^ 

Bbiv 



}Çt M i If O X R B s 

lande , dans la réfolucion de fe livrer Iai*mcme i 
la Juftice. 

Il écoic dix heures avant qu'ils ayent pu rentrer 
dans Londres. Mon frère a conduit M. Çalkland 
<iiez le même ami dont il avoit quitté la maifon; 
Se M. W^arner les a lailTés enfemble pour me Te- 
nir rendre compte de ce qui s'étoit paffé. 

Il m'a dit que le maître de la maifon avoit paru 
fort repris de le revoir. L'infortuné fugitif avoit 
pris congé de lui le macîn , avec une parfaite ap- 
parence de tranquillité j Se l'ayant remercié de Ta- 
fîle qu'il avoit trouvé chez lui , avoit dit fort na- 
turellement qu'il alloit quitter la ville. 

Mon frère & notre coufîn n'ont pu le jomdre, 
qu'à deux milles au-deflus de S. Albans. Ils ont 
l'obligation de ce fuccès à la prudence du valet de 
chambre : ce pauvre homme fe voyant pouffe avec 
la dernière diligence , tandis que fon maître ne 
faifoit plus un fecret de fon retour en Irlande > a 
pris la réfolution de prévenir fa ruine à toute forte 
de prix ; & dans l'efpérance que mon frère paroî- 
troit bientôt , il s'eft d'abord avifé pour abréger 
fon cheflnin , d'enclouer le cheval de M. Falkland. 
Cette rufe a (î bien rcuffi, que l'innocent animal 
Ji a pas été capable de marcher long - rems ; & le 
maître ne pouvant fe monter mieux , s'eft va 
obligé de rallentir la vîteflc de fa courfe , jufqu'à 
la première pofte. 
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M, Warner & le chevralier font paivehus à le 
découvrir dans cette fituation. Mon frère la re-^ 
connu au premier coup d œil. Ik n'ont pas cttCé 
de le fuivre à quelque diftance , les yeux roujouts 
attachés fur lui , jufqu a ce qu'ils l'ayent vu def- 
sondre à la pofte. Etant defcendiis auffi» ils font 
entrés l'un & l'autre enfemble , dans une cham<«' 
sre qu'il s'étoit fait ouvrir pendant qu^on étoit à 
.ui feller des chevaux frais. 

llatreffailli en appercevant mon frère^ Enfuirez 
iecant les yeux fur M. Warner > qu'il voyoir pouc 
la première fois , il l'a regardé fixement : mais il 
&fl: demeuré fans parler. 

'. Vôtre frère, m'a dit mon coufîn, s'efl avancé 
fofqu'â lui : cher Falkland , a-t-*il dit affeâueufe- 
ment, efl-il digne de votre amitié de vous èttet 
dérobé à ceux qui vous aiment ? de me prenant 
par la main , il m'a préfenté â lui comme un do 
fes plus proches parens. M. Falkland m'a confia 
déré de ces yeux brillans que vous lui connoiflez; 
il a faifî vivement ma main que mon £rère fem- 
bloit lui préfenter dans la ftenne; feroit-ce mon-*' 
fieur Warner , a-r-il demandé, qui me fait Thon-* 
neut de paroître ici ? Votre mérite , monfîeiu:^ 
m'eft connu. Vous êtes trop bon de vous intéreffet 
à ce point pour un malheureux profait , qui fe voit 
abandonné du monde entier* 
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deux vous le méprifiez dans fes malheurs. Il avdt 
paru , lorfqu'il s*eft fauve en Ângiecerre, qu'il arac 
la raifon alTez libre pour ne pas négliger (a sûre- 
té: & quoique votre préfence, jointe au cumalte 
de fes efpritS3 a la fatigue, & furtout à la veille lie 
deux ou trois nuits, puifent avoir produit dans lia 
homme de fon âge & de fon tempérament , one 
fi>rt grande révolution , je fuis sûr qu'elle fe feroit 
calmée & vous vous étiez conduite avec lui comme 
TOUS le deviez , & comme je vous Tavois recom* 
mandé : & je ne vois pas ce que vous aurez i ré- 
pondre pour vous-même, après avoir attiré tant 
d affliâions fur cet admirable homme ^ car je n ai 
jamais vu fon égal foit pour Tame ou la figure, fi 
vous perGftez dans une conduite qui lui a déjà ren' 
verfé lefpric & qui caufera infailliblement fa mort, 
puifqu il eft déterminé à mourir fi vous refufez d e- 
tre fa femme. 

De quels efforts , ma Cécile , n'avoîs- je pas eu 
befoin pour me contenir? Ah ! monfieur , me fuis- 
je écriée, ne l'abandonnez pas à lui-même ! retour- 
nez à lui , je vous en conjure! vous voyez Tempire 
que vous avez fur fon efprit ; vous avez fait un 
miracle en lui perfnadant de revenir. 

Un moment , a répliqué mon coufin ; il faut 
que vous foyez informée des moyens que je me 
fuis vu forcé d'employer. Je vous ai dit combien 
j'étois touché de fa fituation^ A: de la prière qu'il 
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ne faifoit de tenir lieu de père à fon fils. Cette 
dit ne pouvoit venir d*un infenfé. Il ma pam 
ilair que fi la caufe du mal écoit une fois leVyée^ 
1 retrouveroit bientôt le parfait ufage de fa rai* 
on; & je ne pouvois foutenir la penfée de laiflec 
>érir an fi noble ouvrage de la nature 9 avec celh 
encore de vous en voir accufée. 

Monfieur , ai-je dit , je ne m'imagine pas que 
fods penfiez à retourner en Irlande ; vous favex 
trop bien à quel danger vous feriez expofé fi vooi 
tombiez au pouvoir d'une famille flirieufe» de la- 
quelle vous ne pouvez anendre que la plus ardente 
perfécution. 

Je vais me livrer i la juftice , m'a-t-îl répondu : 
ma mort eft réfolue ; que m'importe par quelle 
voie ? 

Suppofons > ai-}e repris , que madame Amil 
confente k vous époufer j cet efpoir ne vous récon* 
cilieroit-il pas avec la vie ? 

Ho , monfieur , m'a-t-il dit en fecouant la tète'; 
on ne me trompe pas deux fois. Votre frère fc 
promenoir dans la chambre ^ fans prendre part â la 
«>nverfation. 

Vous tromper , monfieur ? ai-Je répliqué j ce 
ti*eft pas afiiirément mon intention. Madame AmÙ 
'doit être à vous : j'ai quelque pouvoir fur fon ef- 
prit: revenez feulement avec moi, & je m*engage 
^lionneur à Mrë cous mes efforts pour la difpofôr 
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À recevoir immédiatement votre main. Son cœut 
eft endurci pour moi » m a-t-il dit ; elle n'y con- 
fentira jamais : je n*ai plus d'ami, monfieur, pour 
Ja prefler en faveur d'un malheureux j ne fuis-je 
.pas un profcrit qui n eft plus digne de vivre? C'eft 
.moi qui la prelTerai , ai-je lépondu ; elle a des j 
égards pour moi; elle écoutera mes repréféna- 
. lions , elle exécutera ce qu'elle vous a promis. Ah! 
.monfieur , a-D-il répliqué , vous vous trompes i 
prcfent vous même : elle trouvera de nouvelles 
excufes j ôc je ne veux plus être amufé par dp 
faulTes efpérances. 

Il a marché alors vers la porte » & l'ouvroit déjii 
pour nous quitter. Votre frère l'a fuiyi, & j'ai fait 
de incme : nous lavons retenu par le bras. Il a 
die à votre frère : chevalier , point d'infulte. Pottf- 
qiioi meperfccuter? Lailfez-moi, monfieur. Je ne 
fuis pas fou , quelle que foit l'apparence. •• mais 
je fuis déccrmins : & le ton dont il a prononcé ce 
dernier mot , témoignoit aflez qu'il l'étoit réel- 
lement. 

Falkland ! cher ami ! a répondu votre frère» au 
nom de dieu , demeurez. Vous avez la parole 
d'honneur de M. Warner , recevez auflî la mienne, 
que nous emploierons tout notre pouvoir à pre^ 
ma.fœur de répondre à vos dé(îrs. Mon plein coa* 
fentement vous eft alfuré j vous avez acquis l'afFec- 
^n de M. Warner j ma faut cédera fans douce 
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i nos inftances réunies. Céda^ a*c*il répété \ non» 
aoft » vchevalier y elle a le cœur inflexible : j'en 
ivois une autre idée. • • • mais il s'eft changé en 
marbre j ma mort feule eft capable de la fatisfaire^*. 
Se comptez qu elle fera fatisfaite. 

Il a fait quelques efforts pour nous échappée 
Arrêtez 9 M. Falkland, ai -je dit en lui faififfancla 
main : je vous jure ici , par tout ce qu'il y a de ref- 
peâable au ciel & fur la terre , . que fi vous nous 
permettez de vous conduire chez madame Arnil, 
l'exigerai d'elle qu'elle vous accepte fur le champ 
pour mari, ou qu'elle renonce pour jamais à mon 
amitié. Je fais qu'elle vous eftime plus que le refte 
du monde enfemble y ainfi je fuis sûr de ne faire 
aucune violence à fes inclinations. Si par un refus , 
<|ui m'étonneroit,.eU$;S obftine dans fes fcrupules , 
|e fais le même fermant de ne plus m'oppofer à, 
vos réfolutious, de quelque nature qu'elles puiffent 
être. 

Chevalier» ai-je dit â votre frère , joignez-vous 
à moi , pour donner à notre ami la même aflii- 
cance. Oui » FaUdand » a-t-il répondu , je jure fo- 
lennellement par coûtes mes efpérances dans cette 
vie & dans l'autre., d'agir de concert avec M» W-ar- 
ner , fur tous les points auxquels il s'eft engagé, 

M« Falkland a laiffé voir quelque émotion. U 
noiis a regardés jfucceflivement d'un air morne: » 
comme s'il avoit. appréhendé de fe tendre à nos 
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inftances. A la fin je crois, a-c41 dit , pouv(»r me 
fier à VOUS} vous ne violerez pas un ferment: mak 
cette femme a ie cœur de fer j voilà ce que vo« 
ne fauriez changer. 

Nous n'y épargnerons rien , avons-nous réponSa 
tous deux d'une feule voix. Souvenez-vous donc, 
a-c-il repris , en nous préfentant une main i châ* 
cun, d'avoir juré que f rien n'eft capable de ta flé- 
chir , vous me laiflerez à moi , ôc vous n'oppofe- 
tez plus rien à mes réfolutiôns. C'eft notre ier« 
ment, avons-nous dit. Hé bien, je pars avec vooss 
s'eft il écrié , Se d'un pas léger, il s'eft mis en che- 
min vers la porte. 

Ne feroit-il pas prudent , ai*je <lit en l'arrêtant 
encore , de louer une voiture qui nous ménetmt 
tous trois ? je ne vois âucuiM^^iéceûîté de prendre 
la pofte. Se nous ferons bteii moins expofés aux 
obfervations dans une berline qu'à cheval. 

Il m'a regardé , comme s'il eût foupçonné quel- 
que delTein : n'allons-nous pas droit à Londres ? 
m'a-t-il demandé. Sans doute, ai- je répondu. Et 
verrai-je ce foir madame Arnil ? Oui , fi vous le 
défirez. Partons , a*t-il dit : un carroife eft une 
ennnyeufe voiture y mais je me foumets à votre 
conduite. 

J'ai laifTé le chevalier avec lui , & je me fuis 
mis en mouvement pour trouver une berline Se 
quatre chevaux , que je n'ai pu me procurer fans 

quelque 
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i}uelque délai. Pendant les préparatifs , nous IV 
vons forcé de prendre un peu de rafraîchi(Ièment% 
U a défiré d'apprendre comment nous avions fa 
(on départ» 

Votre frère croyant lui devoir cachet que nouï 
le favions de fon valet de chambre , s y eft pris 
fort adroitement pour éluder la queftion : penfez« 
vous y Calkland » que dans l'humeur où je vous 
avois laiffé , j'aie pu vous perdre de vue ? Je ne fuis 
pas fou , Bidulphe> a-t-il répliqué y & je ne dois. 
pas être traité comme fi je l'étois. Vous ne Tètes 
pas afTurément) a dit votre firèrej mais je vous 
connois ardent, & fupérieur au danger. 

Lorfque la voiture eft arrivée , M. Falkland y 
eft monté très-volontairement avec nous ; il a pea 
parlé pendant la marche & n a pas celTé de paroître 
rêveur. 

Le cocher , après avoir fait environ quinze milles^ 
s'étant arrêté devant une hôtellerie pour faire ra^ 
Graicfair fes chevaux ^ il en a paru frappé, jufqu'â 
déclarer qu'il ne defcendroit pas. Nous lui avons 
dit qu'il étoit le maître ;& nous n'en fommes pas 
moins defcendus votre frère & moi , de peur qu'il 
ne fe crût obfervé : cette franchife a paru lui plaire j 
il a fouri à notre retour , mais fans prononcer un 
mot. 

En entrant dans Londres, je lui ai dit : à prér 
Tome IL Ce. 



40Jt M i M o^tF^w^^^^^^^ 

fent , monfieur» nous irons direftenient , iî vam 
je foahaicez j chez madame ArniL Comme je fuis 
fût que vorre dépacE précipité Ta vivement afflf* 
gée ) je ne le Tais pas moins de U joie que vorrc 
recour va lai caufer. Nous fommes donc prccs i 
vous conduira chez elle* Mais f\ vous me permet- 
tez de m'expliquer narurellemeuc ^ il me femble 
qu it feroit plus i propos que je la vilTe d'aboidje 
crois qu^il convient de la préparer à votre entre- 
vue » & de lai donner du moins lefpace d'une nuic 
pour réfléchir fur le grand événement qui doit fuc- 
céder demain. Chevalier , quel cft votre avis ? Je 
penfe de même , a répondu votre frère. Il me km- 
ble , comme à vous, que nous ne pouvons donnât 
moins de tems à ma fœur pour recueillir fes idées. 
Si Falkland ne s'y oppofe pas y nous le mènerons 
chez le même ami dont il connoîc la malfon ; & 
lorfque vous aurez vu madame Arnil, vous vkn-^ 
drez nous informer de fa ccfolution, 
-r Vous voyez» a répondu M- Falkland , que jof- 
*qu à préfent je me fuis fournis à toutes vos volon* 
tés ; mais demain fouvenez-vousque je ferai libre* 
Encore une fois, fiidulphe > il ne fera plus queftion 
de m obferver. : 

Votre frère alors nous a fait mener idcoitila 
maifon de fon ami » & M. Falkland ne s'y eft p as 
oppofé. J'y fuis entré pour quelques minutes » dans 



là feule vue dé facisfairè ma curioficé Tur les cii^^ 
toiiftances de fon cvaûon > & de pouvoir vj[>us ea 
informer. 

Il ma fore prefTé de me rendre ici t ne me re« 
net pas en fufpens , m'a-t-il dit ; fe puis connoîcre 
mon fore aujourd'hui comme demain. 

Je né lai quitté qu'après avoir promis de lui 
porter votre explication décifive. Vous favez mes 
fentîmens , vous connoiflfez ceux de votre frère : 
c*eft à vous de prononcer une fentence de vie ou 
de mort^ car votre réponfe n'emporte rien de 
moins 9 pour un homme xligne de la plus grande 
reine de Tunivérs. Que dites-vous , madame Ar- 
nil ? Condamnesrvous Falkland à mourir? 

O! m'en préfenre le ciel!. me fuis je écriée. 
Non« non-, cher coufin,':je ferois fans doute une 
I barbare > une inflexible , fi j etois capable de xét 
fifter plus long*tems« Je m& rends , moniîeur ^ i 
votre demande , à celle de M. Falkland ^ i celle 
de mon frère ; £c j'ayoue que je trouve dans mon 
cœur de fortes raifons pour y confentir. Cepen-t 
dant 9 mon cker M. Warner , foyez sûr que j avt* 
rois continué de réfifter aux mouvemens de mon 
propre cœur » fî j'avois pu me promettre que les 
fuites de mon refus ne fuffent pas fi terribles que 
je frémis dy penfer. Il n'y a donc pas d'akerna^ 
tive. Je dois être la femme de M. Falkland ! . 
Plus nous apporterons de diligence, a-t-il ditf 

C c i j 
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fbs nom ^katka^ud^à ik cdafisirriittoii. M» fid^ 
Idjuul jeft for un téncm gliflanc Qai-fak^*il n'et 
pas déjà fena d'Irlande quelques iaûSàm ik 
M. Bond qui le cbecdienc ? Vom maciage ne fia» 
toitioe œp ptompt ^ 6c nous le fêtons partir tn^ 
fuite pont la HdlaÈnde : )e fuppofe qù'aufluàt qaH 
iara^i&r de vous vil ie JaUIma perfiudec aifibieot 
depactir fans vous. Ah ! uonfiMur , ai^e dit, 
pteflezrle foc ce point, je vous en ooiijiKe ; iltft 
de k'derniète impottance pour moi qu'il y coa- 
lente.^ ôc c*eft i pré(ent; mon feni préliminaire 
ifottt^nom uaion.Oni^ oui, mV répondu -mon 
cottfin^ nous le confiiactQns deik méceffit é i?y ' 
confentir. Je me diai^erai de voua^elborter moi* 
mèine en Hollande f où }'ai clés a&ires qui m'y 
auroient appelé ^ quand cette occafion ne fefeioii 
pas offerte* Notre voyage ne fera retardé que par ^ 
un petit nombre, d arrangemens qui me reftent al 
£iire ici, & nous le fuivrons , après avoir obfervé 
ce -que nous pourrons faire de mieux pour fon 
Service. Prenez courage , ma chère, a-t-il continué, 
me voyant dans une profonde triftefle ; tout pren* 
dra bientôt une heureufe face. J'aime les avancures 
extraordinaires, & celle-ci en eft une. Nous vivrons 
en; princes , quelque féjour que nous choififlions. 
€e que je fouhaiterois uniquement , c eft que vo- 
tre frère fut contraire i ce mariage , parce que j'en 
tutoitencore plus de plaifir à prefler la célébra- 
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rionj mais je ne veux pas lui ôtetle mérite d'êr 
voie donné une fois dans fa vie , quelque (igné de 

généroficé Je vais rejoindre Falkiand, a-^-U 

ajouté 'y il me carde de mettre fon noble cccfur i 
Taife. Etrange fexe que le vôtre ! je ne comprends 
pas ce qui peut vous avoir fait balancer à prendre 
un tel homme. Si j*étois femme , un Falkland 
m auroit fait courir les champs. Enfin je retourne 
à lui , & je vais lui déclarer que > fans plus de dé* 
lais & de fcrupules > vous çtts à lui demain. Notre 
honnête ami Mt Price fera la cérémonie ; je lat- 
vertirai auflîtôt que j'aurai vu M. Falkland > de fé 
tenir prct.pQutnieûre. Qud plaifir j'aurai de> yous 
livrer de ma piropremain LA revoir, 'confine i Se 
'M* W^arner s'eft hâté de me quitter d'un air iàcis- 
fait & plein de fon entreprife-r : 

J'ai repris ma plume auflîtôt que je l'ai vu 
partir , 6c n'ai pas ceffé d'écrire jufqu'ici , fans per- 
mettre à mes réflexions de mr'interrompre. Mais 
il ÉLUt reprendre haleine , avant que de fauter 
dans l'efFcayanr précipice qui -s'efl: ouvert de* 
vant moi. . 

Demain, i . • ;, ah ! chère Cécile , qu'eft^ ce. qîie ce 
demain va produire? Ilime joint pour Jamais i 
M. Falkland ^'le* choix de mon casât y mon premier 
amour; l'homme qui m'adore, qui mérita toute 
mz teodtèfle^ 4^lm'a plus obligélr.qae je ne fiais 

CciiJ 
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ydk^hit de ïiAfetoiâéttre, ^ s'Seft àc^tâBmh^ 
^ivoiâbk droit àjmipipi àrdèncê jjiHÂtUilttvâ âioii 
ëflime » i tôiite Tirâiiiqe de moti codut ! fe ùmi 
ffairki , } ai It podvok de Je tendre hearèHk} iltoi 
lirire ^ inioti'CoaGn inè^^flent } isiton pr<${»re cmi 
iT^iltim» vêts linJi'^oiitqnii dôftcuer.pttijî^je meiè- 
fouir de tMn, fiont^^ afap) je trouve h, rè^m^ti 
tette-tqnefttCAk-vilatis Jeike faisqttelg IJSlteKi^taà- 
tAMes ' ^jq!'-^ fe prtff nttfkd 1 niohibfiïgfnà^oii. ']fè 
ne TcUs^ pas {nped&noaié yceptndiAtyatf»-mÂî 
stki chère, à cet initaiic inèmê jé^iSié fehs' glacée 
"^hdrtebrrl-'i."-^ /.'■' ^v ^.■:'- '•. .-;: :r^-'f*!'" ' >' - 
>r:-J'a£- hottté; dè^^^ioÀfiffl^r ma t&Mtfe'y piàtli 
Aurque }*appet#^iAei^mm»rii;''|9>rir-iliir f^ 
palier près de tnoiir ie^iefte de cette nuit. Je ne 
puis penfer à fermer rpçil. ^- • . 

- Tout le'tems que je devoîs donner au fommeS 
2*eft pafle à fornfier mon ame, pcmr Fimport^Oite 
4tène qui doit être accotnplië dans peu d'heures. 
Si M. Falkland redevient tranquille > dEMnme on 
m'a fait efpérer qu'il va l'ctre en voyant fes défirs 
iàtisËitts ,. je dois, inè garder , avec . le plus gdmd 
Jom, de renouveler- ion trôuUef*» par ua'airde 
xepogaance à Jui pcéienter ina mdin:. Un. ange » 
:qut jn^auroit dit qiœ tna main fexbnnerâi; un jour 
«veaoépfigQancealM falkland ^^^iieiWais pat 
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▼oulu croire. Cependant les fatales circonfhoic^s 

de notre mariage ne permettent pas que je penfe 

autrement. 

La dccifion fubfifte néanmoins y il faut que je 

fois à lui. ... Je lui dois un grand facrifice , & je 
fuis prête à le faire. Je fuis parée pour laicte , & 
difpofée à partir. Je n'attens plus que mon frère , 
ou mon coufîn , dont l'un ou tous deux peut-être , 
feront ici dans i'inftant. 

M. Warner eft venu. Je n*ai qu'un moment , 
pour ajouter que mon frère Se M. Price font avec 
M Falkland. Mon couHn m'afTure qu'il eft tout' 
i fait un nouvel homme. Ils m'attendent \ jt ^àrs. 
Ciel ! guide mes pas. 

Jeudi '^ 

Mon fort eft rempli. Quelle révolution ! joîgn.ez-! • 
vous à moi , ma chère Cécile , pour obtenir du ciiel 
un regard propice fur ma nouvelle condition. Qu'il 
guide, qu'il protège mon cher Falkland,! objet des 
adorations de mon cœur , mon mari deftiné dans lels 
confeils éternels de fa providence ! Hélas , ma , 
chère ! il eft à préfent éloigné de moi de plufieurs 
milles. 

Le digne M. Price nous a donné la béncdiAîoî^ " 
nuptiale. Mon coufin a fait l'office de père/Lui & 
mon frère compofoient toute l'aflemblée. 

Il y a dans cettç complication d'aventures,quel- 

Cciv 
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^gcfàiùfy^lfk^^ de ii merveilleux » qn%] 
mi ^û^ ji^ encore me» fens* Mais coote 
n'a- 1- elle pas éti mie chaîne d*érranges 
men» ) :.,... 

■^ ,ie fim.dlans mie mer «Tenchantementyqo 
jpermecgaères de liaîfon dans mes idées n 
danc jt vema £iire mi effort pour vous raconceri 
vifion d'hier} Car je ne me perfuade pas aii 
que tot^ ce que je trouve dans ma mémoire . 
été réeL 

Je. ffactis bruiquemenc avec mon coufin» 
m*étoic venu pceudche i neuf heures pour mé xc 
dqire.ch^s: V^mi de Aon fir^e* Ea allant ^ il 
ij^jq^'ayant io£offmé M* Ealldand le foit pcéc 
dent » que je confentois à Tépoufet dès Ici lende<ks 
main > il avoic paru douter d'abord de fon témoin 
gnage> il 1 avQic conjuré pluiîeurs fois de ne le pas i 
tffoïnffiXi. & que petfuadé en£tu par la^ force de f^s: ] 
a0urances y il s'écoit livré à des extafes y qui leur 
avoient fait appréhender d auili funeftes effets de 
fa joie, qu'on en redoutcdt auparavant de ùm âé^ . 
fefpoir. 

M* Warner crut devoir un peu modérer ces 
ttanfports , en lui remettant devant les yeux le 
danger de fon féjom: à Londres. Madame Ârnil , 
lui dit-il y eonfènt i vous rendre heureux y 8c ma 
joie en eft extrême } mais il n'eft pas tems de nous 
y livrer Votre vie eft ici f<?rt expgfée j il faut â 
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iJE^nt la conferver pour madame ArniL Pour 
lâame Ârnil ! interrompit-il avec extafe; oui» 
1^ ma vie mérite à préfent d'être confervce. M. 
îiiner » mon ami ! mon fauveur ! en ferrant ma 
An 5 difpofez de moi comme il vous plaît : vous 
Merez tous mes pas. L'intention de madame Ar- 
^ n'eft-elle pas de m accompagner , lorfque nous 
MDns à jamais unis ? . 

^. Warner répondit : G, vous continuez de le 
Grer , après avoir bien pefé ce que nous avons 
dire fur ce points elle vous accompagnera fans 
mie : mais confîdérez , mon cher monfieur , ce 
le penferoit le monde , fi dans les circonftances 
i vous êtes , elle prenoit le parti de fuir avec 
ms. Ce feroit jeter une tache ineffaçable fur fon 
raâèfc, bien plus précieux pour elle que la vie, 
iquel je fuis sûr qu'avec un peu plus de fang 
oid , vous n'attacherez pas moins de prix. Votre 
lariage fera d'abord un profond fecret^ il peut 
kre au(H iéng-tems que vous le jugerez conve- 
ible. J'ai quelques affaires en Hollande qui m'o- 
igeront inceflamment d'y pafTer. Elle peut faire ce 
>yage avec moi fans donner fujetau moindre foup- 
m. Je ferai toute la diligence poilible pour vous 

conduire. 

La joie qui éclatoic auparavant dans fes yeux ; 
»ntinua mon coufifi , parut s'obfcurcir de quel- 
les nuages. Il fit un cour ou deux dans la cham*: 
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bse pour AMifidléiec/iappftcemttMm Gt que favoM 
4k$ c^nfiiite' niâas lègwrdanc^ tom.£rère fenoin 
Iff nonS' adveflkot. i iioiis> dmx fa c^nfe : foi» 
avez; TeTpric plia ^tranquille qoè«moi , prat-ètn' 
jôgez-ïvoasimeaz iXfim Je puiilo'imiqiieiiieiic k 
aommtc mai hauotydc féBbn& alors toot' fn 
eonfeils. Je hç .ibç /ena pas ^capaUe Â- pi:éfeàs èl' 
' prendre une réfolution. 
^••Âufficâc que ^ciasvferez^iiu«4 avec ma^fcniri 
dit le chevalier:^ im>n,.c^iiikNi^«{alkland » ^ qo» 
«MIS devez pixmipceaienc quittijet VÂngletefrei. U 
fôparacion jGeta œurte^na iiorai vous {mytx bittir 
tor. Quelles .font vos vues à Viguxd de votre ikî 
Je nY'jpfinibis plus ^ s'écria Mw/FaU;:land. Panvit 
enfant] Il s'^ft paflfé tânc de chofesdans mon ccuir, 
depuis le retour de M. Warner , que je n'ai pu 
m occuper, que de la bienhéuçeufe nouvelle qu'il 
m'apporte. Mais je ne dois pas négliger mon fils; 
{^écrirai , je donnerai ordre qu'on l'amène à Lofl- 
dres. Vous >-mon cher Bidulphe-, vous vousck^ 
gérez de lui jufqu'à la première occafion qui fe 
prcfentera de me.Tenvoyer; 
, Je me flatre , répliqua le chevalier, qu'il ne fc» 
pas befpin de le faire forcir d'Angleterre. Vos afiEiires 
peuvent encore tourner afTez heureufemectponrvous 
laitTer le pouvoir de revenir dans votre patrie. Non» 
je ne l'efpère pas, interrompit M. Falkland. Quao^ 
Soiyth fe récabliroit , la couleur xpi'il a donnée 4 
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antre acddmt, rend mon recoui impofiible. Pour 
on propre honneur » il fe gardem bien d avouer lâ 
'érité, & la fatale erreur de ma main continuera 
le pafler pour un attentât prémédité. Le ciel iaîc 
}ue malgré la noire perfidie d'une infâme , je n'ao- 
:ois rien entrepris contre fa vie; mais j'étois né 
K>ur venger des crimes» on c'eft mpi peut-ctre qui 
avois entraînée le premier. A 1 cgard du mifér 
rable fabotneur, je ne regrette pas de l'avoir puni} 
quoique vraifémblablement fi les circonftances 
m'euflènt làifle quelque libeaéd'efprit, j'en aorois 
ciré une vengeance plus digne de moi. 

Je prenois plaifîr » ajouta M. 'W^amer , à le voir 
fi calme & fi raifonnable dans fés réflexions. U 
continua de me parler avec le même fang firoid 
& la même préfence d'efprir, du fond de fes in- 
fortunes; mab, en revenant.^ vous, il retomba 
dans tous fes tranfports. Cependant il me parue 
qu'ils n'étoient caufés que par la joie dé voir:foa 
bonheur certain pour le jour fuivant. Après qne 
je l'eus quitté , je me rendis dtoit chez M. Price^ 
qui me promit d'être prêt a l'heure que je nom* 
mai. • : :■ ■ ],:•:;> 

"■ Nous arrivions à la porte éé l'ami de mon firère» 
M. W^arner me donna la main pour monter quel- 
ques degrés qui conduiibient à l'appartement » où 
nous trouvâmes M. Falkland, rnop ficère & .M« 
Piice âffis Ëtmilièrement enfeimble» 
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L'agitation de' M. Faikiand fuc fi ferte â ma 
¥ue, que s'étant levé pour me recevoir, il ne pat 
ouvrir la bouche pour me dire un mot. Mais faifiC' 
Tant mes deux mains, il les baifa vivement Tuneaprès 
l'autre '& les mouilla de larmes, en les prefTant de fes 
lèvres. Un profond fiience règnoit dans la cham* 
bre. Nous étions tous trop touchés , pour être ca- 
pables de le rompre. Mon frère fut le premier qai 
fe fit entendre: eh bien! cher Faikiand, lui dit-il, 
avons-ftous rempli notre promelTe ? 

M. Faikiand fe tourna vers lui : Ah ! Bidulphe, 
pardonnez- moi d'en avoir douté. Je crains même 
d avoir pu vous offenfer : pardonnerez-vous un éga- 
rement qui n'eft venu que de mon défefpoir? Ma- 
dame , chers amis , je m'imagine que vous m'avea 
cru refprit troublé. Non , ma raifon n'a rien fouf- 
fert ; j'étois feulement .... il a paru héfîter pour 
trouver une expreflîon, j'étois fatigué de vivre... 
|e croyois tout perdu pour moi. ... le monde ne 
me fembloit plus qu'un défert • . . perfonne à qui 
fe pufle tendre les bras. 

Vous voyez, répondit M. Warner, que vous 
n'en jugiez pas bien : vous vous retrouvez avec 
des amis fincères , c'eft ce que nous fommes tous 
deux , le chevalier & moi j & votre chère madame 
Arnil eft prête à vous accorder fa main. Oui , mon- 
fieur, lui dis- je, & fi c'eft de moi que votre bon- 
heur dépend encore , ma joie eft extrême de pour 
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roir enfin nie donner toute entière à vous. 
' Les expreflions me manquent > la voix • • • tout 
fe palTe ici , répondit-il » en étendant la main fut 
bn cœur , & les yeux fixés fur mon vifage , avec 
le regard d*ùn homme tranfporté de plaifîr. 

Alors » ma Cécile , Je le vis, je le confidérai 
fous un jour fous lequel je ne la vois jamais regar- 
dé ^ accablé d'infortunes , dont je m'accufai decre 
la fource» exilé, dépouillé probablement de fon 
immenfe fortune , le cœur percé de remords pour 
un crime involontaire ! je le vis en même- tems 
plein d'amour pour moi, & d'un ardent, d'un in- 
furmontable amour ! Quelle preuve n'en avoit-il 
pas donné dans les tourmens de fon cœur., & dans 
un tems où nous l'avions vu poffédé d'une vérita- 
ble phrénéfîe? Vous l'avouerai-je, Cécile? je crois 
ne l'avoir jamais tant aimé que dans cet étrange 
moment. Je fentis mon cœur alTailli tout-à-la- 
(bis par une variété de paflions, entre lefquelles» 
ma chère , la reconnoiffance & la plus tendre com- 
paffion me pieflerent auflî vivement que l'amour 
même. 

Je demeurai en (ilence pendant que M. Falkland 
continuoit de me regarder , avec des yeux où tout 
le feu de fon cœur étoit exprimé. 

Mon frère nous crut apparemment^roplgraves« 
Les circonftances le demandoienc fans doute } mais 
£es craintes pour M. Falkland^ le. firent penfer i 
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jmqfPi; pour bqad mm foimmmCiinW^ Ypii 
YoasfboveoMdapfoyeibe fmm 4« MA oaièitiUM 
des dioies peuvent àxwf» .mm It.vent &: Je 
tèvrts^ U ie Jeyji de ÀfcbÉUe/npnèi mc tak 
M«r W*amec |«ic TocoficHi poiiiii£i|qpi»dKff de k 
mienne ; il me.pcijc h main : qB«. j'eitile bonbenc, 
dic*ii affisâuei^einmc i JML Filiii^^^ de dowtf 
la meilleoire deâ femmei i l*hs9Qine qÂ h m&in 
le mieux. ..,*/,..; 

M. Falkland nefitaiicimf répQnfe$.fmtf:eii.i#^ 
icevanc ma main • que M* Wamec mi, d^ii k 
fienne» ibaraviflement parloic dàw ies.yeoz* Je 
vis néanmoins qu'il fe contraighoit pour prendre 
un air convenable à Timpotcance & à U folennité 
de Toccafion. 

Âufli-côc que M. Price eut ^rmé le ocrod in- 
diflbluble , mon frère pria M. Falkland de palTer 
avec lui pour quelques minutes , dans une diambre 
voifine. Je jugeai & f appris bientôt plus certaine' 
ment , que c'ctoit pour prefler fon départ, & k 
faite confentir à partir fans moi. 

Us revinrent un quart-d'heure après, M« Falkland 
d'un air moins embarraflfé qu il ne lavoir en (ot" 
tant. M. Price nous ayant quittés , mon frère noas 
dit , 4 M. Warner & à moi : Falkland eft bien con' 
srainco de rindifpenfable néceilité qu'il y a poar 
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ni de quitter immédiatement TAngiéterre , & f^ 
lifpofe à partir cette nuit ^ car doutant s'il n'a pas 
lueiqu un fur fes traces , je fouhaite abfolument 
|ue le jour ne le trouve pas à Londres. Il confent 
jue vous , ma fœur , vous y attendiez que les af- 
•airçs de M* Warner lui permettent de pafler la 
lier avec vous. Dans l'intervalle , le petit Falkland 
irrivera^ & fi vous ne pouviez partir avant qu'il 
foie ici y vous le mèneriez avec vous en Hollande. 

M. Faikland écouta cette explication en homme 
qvii la fouffre plus qu'il n'y confent. Nous la prî- 
mes pour accordée mon coufin & moi j ôc palTanc 
à nos intérêts domeftiques , nous raifonnâmes iot 
les mefures convenables dans une conjonâure fi 
critique. 

M. Faikland entra dans la converfation de l'air 
le plus compofé; & figurez-vous quelle fut ma joie» 
de lui voir l'efprit dans un fi grand calme. Peut- 
être lui refta-t-il un peu de contrainte 8c d'atten- 
tion marquée fur lui-même , qui venoit apparem- 
ment de la crainte de laiiTer voir quelque refte 
d'une imagination trop échauffée ; mais M. War- 
ner me fit enfuite obferver avec plaifir , que M. 
Faikland s'appercevoit de l'égarement qui nous 
avoir fi fore alarmés ; & qu'ayant le cœur aûuelle- 
ment à l'aife , il ne reftoit pas pour lui le moindre 
-danger d'une rechute. 

Il nous dit qu'il avoit des lettres à faire pour 
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l'Irlande » & qu'il vouloic Ce hacer pour ne tiM 
avoir qui pût l'incerrompre pendant quelques heu» 
tes de la foirée qu'il comptoir de pafler avec ncHU» 

M. W^arner déclara qu'il éroit appelé par des 
affaires preflanres j mais qu'il reviendroit après le 
dîner ^ & mon frère y pour laifler M. Falkland 
tout-â-fait libre , me propofa d'aller faire un tout à 
ma maifon , où ma longue abfence pourroit alar* 
mer mes gens ^ & d'où nous reviendrions enfem* 
ble dans l'après-midi. M. Falkland n'oppolant rien 
à cette propoficion, je partis avec mon fi:ère« 

Nous revînmes de bonne heure. Mon frère ayant 
mis le maître de la maifon dans le fecret , nous 
montâmes à l'appartement de M. Falkland, fans 
qu'on parût s'en appercevoir. 

Il avoir écrit deux lettres ; l'une extrêmement 
longue , qu'il fît lire au chevalier; mais je n'ai pas 
fu ce qu elle contenoit : l'autre à fon concierge 
d'Irlande ^ dont il nous vanta la prudence & la 
fidélité , portanr ordre d'amener avec la diligence 
convenable le jeune Falkland à Londres , & de le 
remettre encre les mains de mon frère. 

M. Warner arriva prefqu'auflî-rôt que nous, 
mais ne fit que paroître un moment, & nous con* 
fefla que les affaires qui l'avoient appelé n'avoient 
été que fes foins pour les préparatifs du voyage (ie 
M. Falkland. Il ajouta qu'étant réfolu de l'accom- 
pagner jufqu a la mer , il viendroit le prendre a 

dix 
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dix heures dans un carrofTe qui les conduiroic à la 
première pofte , où des ordres qu'il avoir déjà don- 
nés leur feroîenr rrouver des chevaux prêts. Ten* 
dre & généreux coufin ! que je vous aime pour 
cette honnête chaleur d amitié. 

Mon frère & M. Falkland eurent enfuice un 
long entretien fur les mefures que chacun de nous 
avoir â prendre dans nos embarras comhiuns , Se 
nous pa(râmes une partie de la foirée dans uneef* 
pèce de fatisfaâion réfervée , qui , (î près de notre 
léparation , ne put s'élever jufqu'au bonheur. 

Vers dix heures , mon frère commença des 
adieux fort tendres i fon ami. Il s'excufa de ne 
pouvoir Tefcortér dans fon voyage fur la fanté de 
fa femme , qui n'étoit pas bien depuis quelques 
jours. Dans un autre tems , la feule vue d'une fé- 
paration û touchante m'auroit profondément af* 
feâée ; mais le moment de la mienne approchoic* 
Il arriva ; & M. Warner, exadl à l'heure promife, 
preflia M. Falkland de monter dans fa voiture > juf- 
qu'au point d'employer prefque la force pour l'y 
traîner , & la fit mertre en marche auffi-tot. 

Je me jetai dans une chaife à porteurs , qu'il 
avoit fait appeler pour moi , & je fus ramenée i 
ma maifon. Je ne me mis pas au lit , & j'eus re- 
cours i ma plume. Que le ciel préferve mon 
cher fugitif \ Je ne fuis capable que de pleurer. 
Tome II. D d 
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. .vi:Lir cJc refpnt t 

.^ .*j.iton dans m 

. c luis bien plus ti 

.-:j Je l'a femme c 

. . « ^a jour avec moi , 

^.npioyanc à me con 

.w .:v jir repris pour moi 

«ù whirmc de la jufli 

.^* a ion cher ami. Ma be 

.. uadiie de Tcvènemei 

wwce de parler comme f( 

...ic ma générofitc. 

.1^ iV;ns plus foulagée , d pi 

,. .^l'ence M. Falkland plus 

..i rrcre maflure qu'il pei 

..wiidrai cerrainement que 
.. jïfcndre avec moi. Mes 
. ..V palllonnémenc leur frèi 

. chevalier me flatre roujourî 

. c^ibliilement de Smyth , & r 

j luppolîtion, M. talkland 

LiitiwC pour l'autre accident , i 

A ne perlîlle pas dans fabalFel 

Iw parjure à fes autres crime 
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le la confcience d'un fi méchant homme; mais j6 

le veux pas me rtfuier aux efiorts de mes amis 

>our ma coiifolacion* 

3 Juillet. 

Mon coùdti eft revenu d'Harwich , après avoir 

tn M. Falkland embarijué fur le paqùe-boc , 8c 

mettre à la voile pour la UoUande. Quel cœur ^ 

que celui de ce cher parenc ! fon retour a ranimé 

mes efprits, & je commence à perdre mes crain-* 

les. 11 étoic chargé pour moi , d'une courre lettre 

de M. Faikland j couite , mais où le cceur patlt 

i chaque fyllabe. Je ne vous la traniciis pas, ma 

Cécile y vous trouveriez trop extravagant , trop ro- 

manefque pour un mari , d'écrire de ce ftyle â ùl 

femme. 

6 Juilltt. 

Je fouhalte vivement » & tremble tout i la fois^ 
de recevoir des informations d'Irlande. Ma plus 
grande crainte eft que ce miférable Smyth ne foit 
dtort. Il n eft ardvé depuis huit jours ^ aucun cou^ 
lier de Dublin. Fort fouvent, dit-on , les lettres 
y font rerenues quinze jours entiers , par les vents 
conttaires. Quel bonheur , par conféquent , pour 
M* falkland , d'avoir pu failîr îm tems favorable 
pour quitter le rivage dlrlande ! 

*. Je m'imagine que la Éiinille de M. $ond^ 
^ull acteodue uès*malheiireufe^ particulièrement 

l'aînée des filles , font cous à^préfent fes implar 

Ddij 
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cables ennemis , Se foufFrent beanconp de ?oirIé« 
vengeance recardée. Mais qu'ils viennent défor* 
mais , quand il leur plaira ^ il eft â couvert de 
leur haine. 

Je {buhairérois beaucoup , s'il étoic poffiUe , 
que ma Cécile pût arriver en Angleterre avadt 
mon déparc pour la. Hollande. En vérité , chèif 
amie , je ne ferois pas fâchée d'être féparée de 
M. Falkland , jufqu'au fout où j'aurois le bon* 
heur de vous embraiTer , d'autant plus que nacre 
nouvelle féparation peut durer long-tems. Je fais 
céfolue d'attendre l'arrivée du jeune Falkland ; 
& qui fait fi je ne ferai pas retenue par les vencs, 
Jufqu'â la vocre ? Oh 1 qu'il me folt accordé de 
pafler du moins un jour avec la chère compagne 
de ma jeunefTe » avant que notre éloignement re- 
commence. 

J'artendrai , pour faire partir cette dépèche y le 
snomenc de mon déparc d'Angleterre, qui fen 
comme la conclufion d'une impc^tante partie de 
ma vie. Que ne donnerois-je pas , pour voir ar- 
river ma plus chère amie » & lui £iire mes rcciB 
tle ma propre bouche , au lieu d'une in£pide te- 
iacion par écrit ? Mais fi mes vœux n'étoient pas 
exaucés fur ce points ne pourriez -voos prendre 
2>ar k Hollande ? jML Falkland fe propofe » jaT- 
qui moa arrivée » éo £âre ibn fisjouc à h 
lia^re. 
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> Cécile 9 sd- je murmuré contre les décrets de \% 
Providence ? Ai-je été un rebelle impie quand la 
main du tout^-puilTanc s'eft appefantt^ fur' moi ? 
Si je puis répondre non , mon coeur eft innocenr ;. 
pourquoi fuis-|e donc marquée pour l'objet de la 
renge'ance du ciel ? Avant que jVye pèrda touivà^ 
(ait la raifon ou la vie > car il m'eft impoHible de 
conferver l'une & Faucre^^ apprenez le dernief 
«âei de la tragique hiftoirtide votre amie. . 

Mon frère m'eft venu, voir aujourd'kui4 II m'a 
remis .une lettre adreiSfée i M. falkland ,.qu'iï 
avoic reçue . fous .enveloppe , à fa propre adrefle^ 
Ouvre&-la ,■ m'a-tril dit» elle vient d'Idande, & 
pejut: contenir quelque •chofe qu'il nous importe de 
fte: pas ignore^. ► => .r 

Elle ctoit de cet 'honnête 'concierge .^ à qui 
M. faUcland a donné fa confiance* Lifez, m» 
Cécile, & dites-moi fi je^dois vivre un moment 
^e plus. - c 

««"Monfieur & mon très-honoré maître , 

» J'ai le bonheur de vous informer d'une nou^- 
I» velle jfi favorable , qu'elle ,m'a fait déftrér des 
«r aîleSj pour traverfer auffi-tot les airs, & vou» 
n la. porter moi-même. Madame » que le ciel e» 
foit béni l n'eft pas morce^ & n'a pas eu la 

D d iij 



'm lercnat i eUe-jii|bp# :^ ffK»^ .!> ' 
» tRMblé , comiii^: jf i''9h^;4xmi(m^ 
m pas Ipng-tems ignoié k won d» a4oiitlir^| 

•• i^cioa» qui r^fi^v^i^fMC «nfl^ » «iUkA.ffft!» | 
•I ftfTf tooc^ la v^^.:i>fqnni9>i ^|NPmi»j 

m tn»/^^ dau U.^ioudie. Ai&iii;!^^ 
» Emilie çks Bond iiÇ|(m.f^ 
« pour poofler plof loiii.Jtjifitt». ,: ..i, ..,^ ,, . 
^ » Adfici&F que iniuiaiiie:.a r!epiis,iiR:$w0Bi»Jill 
> Toat mtfe dans j^ yf^jgifft » nepoayaiit)^bii$ù;. 
n pins loi^^teois (a vue éjf^U\u:.igafh^f^^ 
s» ne iaijt que parlée; o^is 0911$ béniilons le-âd 
- qu'elle foit en vie. 

sf Je inecnrai , fuivanc les oidres que vojis m'aves 
n lailTés , cette lettre fous TadrefTe de M-lecke» 
» valiet Bidulphe j & vous ne m aurez pas plutftc 
s» Ëtit favpir vos intenùons fiarmon jeu^e màîae» 
m que je les exéouerai fideUement. Je fuis^ &c 

Àdîeu» ma Cécile » adieu ; k more feule peu 
fermer cette fcène.^ 

Ici l* éditeur s* afflige d*avoir trouvé Chuérejfantc 
hifloirc de madame Atnil^ tout-^-f ait interrompue; 
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l paroît que cette malheureufe dame ne peuffa pas 
ylus loin fon journal. 

Cependant j ionkmè l'interruption arrive dans 
ine des plus touchantes parties j r éditeur jugeant 
\ue fon ami j de qui le manufcritiui venoitj devoit 
ivoir refu d'autres cotinoijfances de fa mèrej ne 
nanqua point de lui faire cette quejlion. Son ami 
convint que fa mère j à la follicitation de quelques 
perfonnes de mérite j avoit dreffé une^ petite rela^. 
lion des évèrumens les plus remarquables 4 arrivés 
ions la fuite â madame Arnil^ & qu*il en avoit 
mtendu la lecture^ mais qu'étant alors tres-jeune ^ 
elle avoit fait peu d'imprejjîon fur lui; qu'enfuite^ 
lotfqH avec plus de difcernement jfycuriojîté s'étoit 
réveillée j fa mère y qu'il avoit priée de le fatis^ 
faire j avoit répondu qu'elle ne pouvoit retrouver le 
manufcrit j & qu'elle craignoit de l'avoir perdu» 
Cependant il promif de le cheixher entre les papiefs 
qui lui viennent d'elle. 

Quelque tems après j il info fm^ l'éditeur qu'a-* 
vec la plus foigneufe recherche j il n' avoit trouvés 
concernant mqd(;f(ie Arnil j qu'un petit nombre de 
feuillets détachés ^ quifembloient avoir été les maté^ 
riaux ou l'efquiffe du commencement de la relation^ 
6 les remit volontiers entre f es mains. . 

Ces fragmens j l'éditeur fc f^u un devoir de les 
pjfrir au public j tels qu'il les réfuta 
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R E L A T I O 

Pour fcrvir de Supplément a 
de Madame Arnii 

j E PARTIS pour rAngleterre, im 
après avoir reçu la dernière parrie de 
donc la rrifte fin m avoir pénérréc 
d'affliâion. 

En renrranr dans' Londres , je vol: 
de mon cœur. Elle occupoic encore 
Pall-Malh 

Je rrouvai cecre chère femme feu! 
cabinet. Elle croit préparée à me re 
mon côté , je m etois efforcée de nr 
folution pour cette tendre entrevue 
fus pas maîtreffe de moi même , 
venir au-devant de moi. Les larmes 
ne venoient pas de cette douce en 
fait fcntir à deux amies , en fe revo; 
longue réparation. Je pleurai de i 
les infortunes de la plus aimable i 
leure des femmes. 

Madame Ârnil , toujours elle-mè 
tieure à Tadverfité, me reçur, n 
avec les plus rendres marques d'amii 
air fi compofé , que j'en fus frap| 
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mient. JLa douceot » la patience & la piété avoienf 
toujours fait le fond de fon caraâère \ elles pa« 
roilToient alors fi fonement peintes fur fon beau 
yifage » que je ne pus la regarder fans admiration. 

Surprife , comme je le fus , de lui voir tant dç 
tranquillité dàn& un fi mortel fujet d'afïliftion , il 
m'en échappa d'abord quelques marques , mak 
elle me ferma la bouche par cette réponfe y « ji4 
M fuis choifie, ma Cécile, pourfervir d'exemple; 
99 c'eft à moi de répondre à rintention de mon 
«> créateur , pat une parfaite rcfignation a fes vor 
a» Ipntés. Je me flatte que ma tâche eft prefqu à 
M fa fin y &^qu'il me fera bientôt accordé de ren* 
9» trer dans la poufiiere dont je fuis fortie. i' 

iprédéric Hildy étoit arrivé d'Irlande depuis plus 
de quinze jours , avec le petit Falkland , enfans 
îrès-joli d'environ cinq ans. Ils étoient logés tous 
deux chez madame Ârnil. 

Elle me dit que M. le chevalier Bidulphe Se 
M. Warner étpient partis enfemble pout la Hol- 
lande, immédiatement après avoir fu que madamd 
Falkland étoit vivante. Mon frère, continua- t-elle, 
i'eft cru indifpctifàblement obligé d'être lui-même 
le .porteur d'une fi. fatale & fi importante nouvelle 
pour fon ami. 11 cornpte d'ailleurs l'engager i 
revenir avec lui , perfuadé qu'il peut faire face 
pour la mort du colonel Smyth, dont perfonne^ 
ici ne doute qu'il ne foie déchargé. Toute la fa*; 






ItfUe ife M; ]k)èdtfr àfféftftvi^^ 
déclacadoii même dé rnadamt feUdâff^^ yâliay 
frim 00 de pfémidité à$M€&^iUàxAmluaiêém^k 
^ M. FalUand n'ft tîoi Am^tttfmxiiïê dékik 
de fil propre vie. • • . -i '-• ::.'«o > , ui . . o . 
-- Depuis le 6iptat4t £m ioM < «efôuu tteibiiii 
iUnil ,r fV^cmvld^ devoir épffitéf*i#|!ime» eè|i 
m*e£bice «k le «oofoier dâM^^re^mëtiidie ib^ 
lMiide« ^- * '* ■• ■ .'Sj iw co- ■■ -:*' •* 
« Je k ptiki^de molkiee lircla cépiô de eecili'lçi» 
ne, & je fobnfiâ ftiiflic6b fUe^ytpiomeiioit^^iMi 
f elklaad j^ les pies tendtei^ iitriM) po w.^n< fife^fbfr 
qph^ k' preiiiiibe' MciJotide foi £ûr%^flêr:sfte* 
meac encre (es mains. Elle oMfuroic'le pire pons 
Tamour de cet enfant, d*ètre attentif à fa confer- 
▼ation. Leur mariage entrepris fous de fi miw/âf 
aafpices , étant un profond fetret pour tout autw 
que leurs fidelles amis , elle efpéroit qu*il auroit II 
Ibrce d'éloigner ce fouvenir,ou d'empêcher qu il 
ne troublât la paix de fa vie. Elle finifloit park 
fupplier d'oublier entièrement qu'elle exift&c, puif* 
qu'ils étoient condaninés à ne fe revoir jamais* - • 
C'étoit la fubftance de ce qu'elle avoit écrit. Il 
h*y avoit pas de murmures contre fon deftin , pas àâ 
plaintes qui fe refTentiATent de ibn fexe, meléeti 
tomme il arrive fouvent, de tendvefTe (k fn^me 
ée nobles fentimehs. Elle s'efFor^it de cacher les 
tMrmens de foa cosiir fous k mafque du cobseï^ 
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rtMefit 9 pour aider M. Falklandil foueenir la rumt 
de toutes fes efpérances. 

Je lui demandai fi depuis le départ de fon frète; 
elle a voit eu quelques nouvelles de M. Falkland? 
Elle me dit qu'il n avoit pas encore fait réponfe à 
(a lettre , mais qu'elle en avoit reçu plufieurs du 
chevalier & de M. Warner; qu'ils lui marquoient 
l'un &: l'autre , que M. Falkland » après les pre<» 
miers tranfports de furprife & de douleur , étoic 
devenu plus ferme , & paroifToit difpofé à retour- 
ner en Angleterre avec eux; que le chevalier , dans 
Cl dernière lettre, parloir de quitter la Haye au(fi« 
tôt que M, Warner auroit fini fes affaires , Se qu'il 
rfpéroit<iu'avant quinze jours ils auroient la fatis^ 
faâion de ramener leur ami. 

Il y en a dix 9 ajoura madame ArniU que j'ai 
reçu cetu lertre, & je me flatte qu'ils peuvent être 
en mer i préfene. 

Elle continua de me dire qu'elle n'attendoic 
que le retonr de fon frère, pour remecrre le petit 
Falkland entre fes mains , *& qu'elle penfoit à fe 
Iffirer 'dans .une campagne peu fréquentée avec 
les deuK jfiUes 3c Betty » la fidelle compagne de 
ies douleurs , accoutumée depuis long-tems à les 
fartager. 

. Miladi Bidulphe qui auroit £iit volontiers ie 
voyage de Hollande avec fon mari , s'écoit rendue 
mnx.raifonsi^tttl a;vott emplc^éçs pour lui perûiâ* 



' énr de' tenir oodipAgaîe à Ik belle-fiMc AUkiiStf^ A> 
tffliâiof4 & madame Amil me die. qu'elle tMl||' 

' i fe louer des^ feins 8c de Taflidaité de cecte dite; 
flétois enocMf* ches elle» lotfqœ tnibdi' ?iftt fii 

- £ûre une vifite : Je ne lavois jamais vue, & noil 
lûmes ptéfenc^ Tune i 1 ancre. ^ Mais comoie II 
}oac commrâçotr k baiflèr , je pris* congé de nd* 
dame Amil , en Ini pconièttanc de la voir le bn^ 
denaaitt. 

^ Le matin du joàt fuivant, je me difpolbirl 
reprendre le chemin de fa maifon , lor(que jl 
reçus un billet de miladi Bidulphe,* qui me pcsf^ 
£>it inftamment de paflTet chea elle » place de S^ 
James» avant que de me rendre* diex madsiil 
Arnil. 

Je ne balançai point à la facisfaire, & je me fis 
conduire fur le champ chez elle. C'eft , madame^ 
à la prière de mon mari , me dit-elle en me voyant 
arriver , que j'ai pris la liberté de vous demandet 
cette vifite : il arriva de Hollande hier au foirj'ft 
nous apporte d étranges nouvelles, *.' 

M. Bidulphe entra dans la chambre» penda&t 

/qu'elle ouvroit ainfi la fcène. Après les politeifes 0^ 
dinaires entre d'anciens amis qu'une longue abfenÀ 
a réparés, je crains, dis-je au chevalier, & cependant 
je brûle d'apprendre des nouvelles de M. Faljcland. 
'^Miladi m'a terriblement alarmée. M. Falkland 
n'eft pas revenu } je nofe vous en demander k 
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aifon. Des larmes forcirent auflirôc des yeox de 
M. Bidulphe. Ce cher ami ne reviendra plos» mt 
dit-il y {qs reftes feront bientôt apponés en An* 
g)eterre pour erre dépofcs dans le tombeau de fet 
pères. 

. Âh ! monfiear 9 m'éaiai-je j que deviendra Tin* 
forcunée madame Amil ? & comment lui faire 
entendre ce nouveau défaftre ? 

C'eft cette raifon » me répondit-il , qui nous a 
£iit défîrer de vous voir un moment avant que 
vous retourniez chez elle. Vous ères, madame^ 
£l meilleure amie y tout autre ne peut l'informer 
lie ce trifte événement avec plus de tendrelTe & 
de circonfjpeâion que vous. Je n ai pas le courage 
de la voir. Nous vous demandons en grâce , ma* 
jdame , de préparer notre malheureufe Sidney à cette 
cataftrophe. 

Je lui demandai comment M. Falkland étoic 
mort ? Je ne puis vous rien dire de pofitif ^tne ré- 
fondit-il y mais je crains beaucoup qu'il n'ait pré^ 
cipité la fin de fes jours. 

Nous ne l'avons pas quitté ^ M. Warner & moi ^ 
depuis le moment où nous lavions informé des 
fatales explicarions d'Irlande. Son caraAère ardent 
que nous connoiflions » nous faifoit appréhender 
quelque réfdtoion (budaine & terrible : mais ii 
.flous a. trompés l'on & l'autre. , 
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Après de premiers tr^tif ports qui nous onrl 
affligés, fans nous alarmer autant que nous noui 
y étions attendus ^ il a pris une contenance aime 
£c comme réfignce i fon fort : il a parlé des étran- 
ges circon fiances de cet incident d'un air G. raifon- 
nable & fi compoféj que nous avons commence i 
nous flatter que les effurts de fa riifon , joints aoi 
nôtres pour le diftraire & le ton fol er > réufliroient 
tôt ou tard, finon à rétablir la paix de fon cœui, 
du moins à lui faite fuppotter la vie aux concii- 
rions qui lai écoient impofées par la loi du cieL 

J'étois avec lui, continua le chevalier, lorfqti'il 
reçut la lettre de ma fœur : fes mains tremblèrent 
fufqua la lailTer tomber en leconnoifTant quelle 
venoit d'elle* Lifez-là pour moi, Bidulphe, m« 
dit* il j & vous m'apprendrez qu*elle eft la lîtua- 
tion de madame Ârnil. 

Jai fatisfait auflitôt àfesdéfirs; Ôc remarquant 
d'abord à la date que la lettre croit arrivée plus tard 
qu'elle ne de voit , je me hâtai de lui faire cette 
obfetvation , parce qu'il avoit paru fon vent inquiet 
de ne rien apprendre de ma fcsur. Après avoir lu: 
madame Arnil fe porte affez bien , lui dis-je en 
lui tendant la lettre : UfeiE*vous même ^ Se prene£ 
d'elle une leçon de courage. 

Il fe retita près d'une fenêtre ^ p^ur la lire f^n^ 
témoin. Lotfquil eut fini, j^admire, dit*jl en re* 

roumant 
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ournant à fa chaife, le ftoïcifme de votre fœur : 
!: pofanc le doigt fur la lettre , voIU ce qui s ap^ 
iclie de la vraie philofophie. Sa grande ame n*eft 
imue de rien > & s'élève au-deflfus de Tadverfité. 
leureufe madame Ârnil ! ôc quelle étoit ma fo- 
ie, de croire qu'une ame telle que la fîenne pût 
imais être abattue ! Il s'arrêta, 8c pendant quel* 
ues minutes il parut enfcveli dans fes penfées. 
Infuite > mettant la lettre dans fa poche, il fit tour- 
er notre converfation fur d'autres fujets. 

Nous pâdames enfemble toute la foirée ; & 
[uoiqùe fort éloigné de paroître gai , il me fem- 
)la plus tranquille qu'il ne l'avoir été depuis notre 
)remière entrevue. 

Je lui propofai de retourner en Angleterre avec 
noi. Il me répondit avec un fourire , qu'il s'y 
loyoit obligé , ne fut-ce que pour y mêler fes cen- 
sés à ceUe de fes ancêtres; & c'eft un office , ajou*- 
i*t-il , ijue j'attens de vous , Bidulphe^ Ci vous me 
irvivez. 

Je ne fis que rire de ce langage. Je vous croîs , 
Il dis-je , de plus fortes raifons pour hâter votre 
îtour. Vos affaires ne font pas en ordre ; & s'il 
DUS arrivoit de mourir dans les circonftances où 
DUS êtes , que deviendrolt votre fils ? 

J'ai déjà fait pour mon fils , répliqu^-t-il , tout 
e que j'ai cru pouvoir juftement en fa faveur. Il y 
Tome IL E e 



ft Id^^tems que J'«i ' flS$ Un ^tânter i cet 9^ 
fimc mes biens propces, dans k oÉinteqiieitt J 
ficultés qui peave&t n^élev^ fiic fii luafioifei, 
loi fiitifent comefier Itiâi fiibftjcnrioni; &: diittlhii, 
qimqcie je rtime fiicc tendremeu, je a*« jtdMi 
Ibohaité de pciyec nm iiKiet héririccg dblMrlé^ 
Citmes dcoiis* ^ ' • 

Cet entcedeu fut pduflS pb» loili ; Açiipiii àipc 
fépatés fort taid , noi difiçoiiES .tombèseu loi 
variété de fiijets» nids il ne fixmon9|.ftf itai 
le nom de ma fceor. 

£nme teticant, je cms le lai£Ee|:,ett boaipijMéi; 
te dans une fituacion d'efprit *âflei oom^offi^MoM 
deyicms parar fiz joats après. Mais ppi lîtt.Jiis 
dire le matm que M. Faikiand ayoit été. ODBfé 
mort dans fon lit* 

On ne découvrit aucun fymptâme aocoiir de 
lui y ni dans aucune patrie de fon corps » qui poflênt 
jeter le moindre jour fur la caufe 4e la mort. 
Mais trop éclaircipar mes propres craintes » je oe 
jugeai pas à propos de poufler les reçboches |dof 
loin ^ 6c quel que fut le fatal fecret t je fou* 
haitai qu'il pû( demeurer enféveli dans un étend 
lîlence. 

M. Warner a trouvé^ que fes affiôres poufoient 
le retenir plus long- rems qu*il ne fe Véfok j^ 
mis ; & moi » ne voyant plus rien qui fùc caps^, 
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Ue de m arrêter , j'ai pris le parti de quitter la, 
Haye le lendemain du jour où j'ai perdu mon 
ami , laifTant à M. Warner le foin d'apporter ici 
les reftes , conformément au défir qu'il m'a dé-^ 
claré 9 & que [e regarde comme la dernière loi 
d- une longue & fîdelle amitié., 

Ain(i, conclut l'ami de M. Falkland, par une 
fuite d'incidens funeftes y nés chacun de quelque 
vue louable en elle-même j un des plus aimables 
& des plus nobles hommes du monde a vu cou- 
per le fil de fes jours dat)s la fleur de fa jeuneffe.. . 
O Falkland ! pourquoi ta belle ame s'eft«elle laif* 
fée vaincre. ..? 

L'émotion de M. Bidulphe lui coupa la voix. 
J'écois trop touchée pour lui répondre; & je pris 
aaffi-tôt congé de fa femme pour me rendre chez 
madame Arnil« 

A mon arrivée ; Cécile ». me dii-elle » fi votre 
¥i£ige eft un auflî fidelle inxerpxète de vos penfées 
qu'il Teft ordinairement » vous avez quelque dé- 
ù&ce i m'apprendre. Parlez , vous pouvez tout 
dire : l'infortune m'eft fi familière ^ que je ne fi:é« 
mirai pas i fon approche. 

Votre frère eft revenu, lui dis-je ,^vous le vei> 
les aujourd'hui. £ft-il venu feul ? me demanda** 
réelle. Seul , répondis-je. Vous répétez mes tet^r 
mc^ 9 Cécile y fans y joindre un mot de vous;. 

E e ij 
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a longtems que j'ai pris 

fant mes biens propies , r' ' ^- ^^^"'^ « ^ 

iîcaltés qui peuvent sV 

lui £arent conceftet lè^ '''• °^ ' '^ '* """''*^"' 

quoique je l'aime fort "'' * ^""^ *^^^ *''"'I»" 

fouhairf de priver m "= ^ ^^ *^*™'" «»"?• 

girimes droits. '- '* *^'*;o»fec , eft amyct 

Cet entretien fur ^''*'P°"° ^"°" " P^* 
réparés fort tard , -^^"^^ ^*°*^ » s'écria-t-eUejje 

variété de fujets,^**^*!^- 

le nom de nia fè* -»»«»» ^ ^'«n« . pendant 

Enmereriran ''* yeux fermés, & lorfqneje 
& dans unefitu*-'^ alanncr , elle les rouvrit, & 
devions partir ^* aaujrelles de M. Warner & 
dire le matii -* '''^ "^ P*'^* P^"« **« ^- ^^' 
mort dans 

On ne ^■'- -»««àen, le petit Faîkland en- 

lui.ni dan: '-''• ''■ '^^°^'- * J**"^ ^^^c les deux 
jeter le p- •-«»•» -'."i -e pourfuivoient; ilcou' 
Mais tro. ■' -'*-"^'* * P*"" ^* cacher dans fa 
ingeai p- .■*'' --"^w°*nt entre fes bras, & 
loin* . -•* •■'*'*' ''oyea cet enfant , me dit- 
baitai ■••^^•uce -ui-<ig,e de Ibn père, 

•file:; ..• eu :nvjQ papa? s'ccria-t-il, en 

; '. ... .ti- >ùe Je fa pendant à fon cou. 

|ç , ^uciucn. à îî peu prévue, fit éva- 

. ....V -w V «.yurage de madame Amil. 
.•,..Aaw 4 K(t«> laas ctre capable de ic- 



rv 
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la Cécile , me dit- elle ; je fou- 

ijourd'hui feule. Il n'ctoit pas en- 

ai'employer â fa confolation j je 

a (la que deux jours à Londres après 
meut i & fuivant la réfolution qu'elle 
i formée , elle fe retira dans une terre que 
lin avoit achetée pour elle en Buckingham- 
Elle prit, avec le confentement de fon frère, 
;ne Falkland près d'elle, & M. Price, qui con- 
dt non- feulement à l'accompagner, mais à fe 
uger de réducatiou de l'enfafnt. Toutes fes in- 
citions furent approuvées de M. Warner , qu'elle 
■n informa par une lettre. Etant revenu à Lon- 
ires après qu'elle en fut partie, il trouva la mai* 
"on qu'elle avoit quittée prête â le recevoir corn- 
ue elle le déiiroit Se telle qu'il avoit pris foin de 
a préparer pour elle. 

Avant que. d'accompagner madame Arnîl dans 
fa folitude, je veux obferver d'avance que les pa- 
ïens de M. Falkland réclamèrent fa fucceflion , 
X)mme il Tavoit prévu , & l'obtinrent à la fin fuî- 
rant les loix , après avoir prouvé la nailfance illé- 
^time de fon fils. La miférable madame Falkland 
abandonnée & méprifée en Irlande , vint jouir 
le foa douaire à Londres j mais elle y fut fuit ie 

£e nj 
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de Toppcobre qu^elIe métltost' Tout te Aiôiidb pi» 
loiflânc la détefter &: h Ibir , elle fîic réduite i me« 
ner uni TÎe obfatre; ^tit^fMÎiffiiibba'qi^^ aan^ 
lai rendit fon exiftence ferc niAiy^ufe. Làr m- 
bdies (accédèrent,^ fuis ^d'oti ait app^ qa>llef 
Iblent venues de fes remordii; ft f ai iîr.'qii'èlte 
étbit morte Uns itre plainte ôif rtgterc4ft dé'pe^ 
Ibnne. .' 

Mais }e rçviens i madïiiid AtBit^ foat ftujoelte 
3 femble qoe dans ta paifible tetriuce d^uie -cam- 
pagnip éloignée, on ppaydt attendre ûtf Mfte de 
vie plas heureux & plus ttaîÀ^file. . VoiUqdie Ibc^ 
ce de ibh héroïfine avoh id'h lei^iivâtsnt bs 
ptincijpes bien entendbr àVfMenr eia bt ferre de k 
foucenir dans tes plus cuifantes adveefîtés. En ré- 
fléchiflant fur les foufFrances dont le nombre te 
ramcrtume faifoien^ fà propre admiration , elle 
s^étoic perfuadée , comme on l'a vu dans (es tentes» 
que le ciel l'avoir choifîe pour fervir d'exemple } 
^ yzx fouvent remarqué , hourfeulement qne cçrce 
penfée fervoit à ta confofer, mais qu'elfe étevoic 
merveitteuiement fon ame, en augmentant fts 
efforts pour répondre à la grandeur de fa deftina- 
tion. Dans les dernières parties de fa vie , qui fo- 
rent obfcurcies par quantité de nouvelles infbrta* 
fies, elle neut plus d'autre confolation; ôc fon 
e:sempU fait voir en etkt que ce n'ejft paa fur la 
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terre que la vertu doit attendre ou chercher fa ré- 
compenfe. ^ 

Avec un admirable jugement \ un efprit fort 
ccendu > & des lumières extraordinaires pour fou 
fexe^ dans la plus profonde folitude» elle trour 
voit toujours des reflburces en elle-même. Sa dif«> 
pofitibn naturelle » toujours douce & complaifante» 
avôit été convertie par les fouffrances , en patience 
d*un rare degré dans une femme j & cette réfigna* 
lion ^ à laquelle on a vu qu'elle avoir été formée 
dès fes premiers ans , par une éducation rigide-, 
étpit élevée par la religion à Tordre le plus fo* 
blime de foumilEon aux décrets du ciel. Se dç 
renoncement à fes propres inclinations* 

Je pafle fur les dix premières années de fa re^/ 
traite » où je ne me rappelé rien de plus imponant 
que le mariage de Betty Maine avec un homme 
riche & bien né , & la mort du digne M. Warner ,' 
qui lailTa toute fa fortune à fa chère Se vertueufe 
confine. 

Mifs Ârnil » Tainée des deux filles » avoir alors 
environ quinze ans , & répondoit à l'efpoir qu'elle 
avoit donné dans fon enfance , de la voir un joue 
une parfaire beauté. Mifs Cécile , plus jeune d'un 
an, quoique régulièrement moins belle que fa 
fœur , paflfoit pour une des plus aimables pe^^* 
fonnes de fon temst 
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noit à ne pas mettre leur confiance dans les biens 
qui dépendent de la fortune. 

Elle revenoit fi fouvent à ces grands principes, 
quelle y fembloit ramenée par quelque preflen- 
timent des nouveaux malheurs qui fe préparoient 
à fondre fur elle. 

Providence ! que tes confeils font împénéna- 
bles ! Son opulence , c'eft-à-dire Tavantage mcmc 
dont elle devoit attendre dans la maturité de fes 
jours quelque compenfation pour ce qu elle avoir 
foufFert dans la fleur de fa jeuneûe , devint pouc 
elle une fource de nouvelles Se terribles afflic-* 
tions , qui ne manquant pas d'envelopper les 
malheureufes filles d'une malheureufe mère dans 
des fcènes de la plus vive douleur ^ lui ravirent 
ce dernier fond d*efpérance dans la vie , & ren- 
dirent la conclufion de fon hiftoire encore plus. • • .• 

La Relation de la dame cefle ici , aveclader- 
nière ligne de la page ; 8c toutes les recherches de 
réditeur n'ayant pu lui faire trouver les feuilles 
fuivantes » c eft avec un extrême chagrin qu il (c 
voit réduit i publier ce fragment. 

Fin du fccond Volume. 



